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SECONDE PARTIE. 


HISTOIRE: DE LA COMTESSE 
DE CIRVAC, 


 Ecrite par elle- meme. 


| A ſenſibilite eſt - elle une foibleſſe 
du cœur, & une imperſection de 

Fame? Je ne puis le croire. Cepen- | 
dant elle eſt preſque toujours mal- 

heureuſe , & toujours punie, Elle fait rarement 

le bonheur des autres, & toujours le tourment 

de ceux qui I'eprouvent. Il ſuflit de connoitre 

toute la force & Vexces d'une paſhon-tendre 

& delicate, pour n'en pas connoitre les plai- 
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firs : ils ſemblent fuir davantage ceux qui me« 
riteroient le mieux de les gouter. Non, Ia. 
mour n'entre jamais bien parfaitement dans un 
cceur , que pour le rendre ſa victime. Ceux 
qu'il choĩſit pour y regner le plus abſolument, 
ſont ceux qu'il a rẽſoſu de de ſeſpèrer & de 
| perdre. > og 4 
Ces reflexions font Cavtant plus triſtes, 
qu'elles ſont vraies. Si Pexperience de toute 
ma vie ne m' en avoit pas convaincue, jen au- 
rois trouvè des preuves dans tout ce que j'ai 
connu de vrais Amants; je les ai tous vus 
malheureux, traverſes, accablès par une cer. 
taire fatalitè qui ſemble attachee aux grandes 
paſſions, & qui en eſt le ſceau & la marque, 
Si ramour ſeul peut faire le bonheur de 
votre vie, ft vous avez rencontre un cœur de 
la trempe du votre, un cœur capable de [a 
meme vivacite, de la meme delicateſſe de 
ſentiments, helas! bientot vous vous aimerez 
èperduement & pour la vie. Mais n'eſperet 
pas que rien vous rèuſſiſſe; vous etes trop 
heureux, & le monde entier en devient jaloux: 
tout ce qui vous environne vous porte envie, 
vous cenſure, vous traverſe: les contre - temps, 
les obſtacles naiſſent ſous vos pas: tout ſem- 
ble ſe rèunir 6: fe ſoulever contre vous, pour 
vous priver d'un bonheur ſi parfait & ſi rare. 
Ces ſentiments, que mes malheurs ont pro- 


RECIPROQUES 3 
fondement graves dans mon cœur & dans mon 
eſprit, ne m'ont ete d'aucun ſecours pour 
me preſerver des revers auxquels j'etois deſti- 
nee, parce que l'amour eſt un tyran plus fort 
que toutes les reflexions. Des que 'on ſait 
reflechir, on ne fait plus aimer ; & tant que 
ſon aime , on reflechit vainement. Je ne dirai 
done point, comme on Pa dit ſouvent , que je 
trace ici mes aventures afin qu'elles ſervent 
d'inſtruction & d'exemple. L'exemple ne peut 
rien en amour; & toute eſpece d'inſtruction 
eſt egalement ſterile contre le mouvement in- 
terieur qui nous force d' aimer. Je n'ecris ceci 
que pour m'acquitter de engagement que nous 
nous ſommes tous impole. | 

Je ſuis nee dans la Ville de N..., dont le 
Marquis de Lery mon pere etoit Gouver- 
heur. II y etolt adore : ſa femme, au contraie 
re, ne devoit la conſideration dont elle jouiſ- 
ſoit qu*au merite de ſon mari, & a Tattache. 
ment general qu'il s'etoit concilié. 

Leurs caraQeres etoient auſſi-bien diffe- 
rents: mon pere Etoit la candeur & la gé- 
neroſitè meme dans toutes ſes facons; noble 
& grand, ſans hauteur, tendre, bon, com- 
patiſſant; tel enfin qu'il faut etre, quand on 
a de Vautorite , pour faire le bonheur de 
ceux qui en dependent. Ma mere etoit fiere 
& diſſimulèe, incapable d'attachement, & 
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par conſequent, ſans amis; vindicative 4 ex. 

.ces, & irreconciliable lorſqu'elle ſe croyoit 

offenſee : ce que ſa hauteur lui faiſoit pen- 

fer ſouvent ſans ſujet. Ces defauts etoient 

- caches ſous une figure extremement avanta- 
geuſe , ſoutenue de beaucoup d'eſprit. 

Mon pere en avoit trop lui-meme, pour 

ne pas ſentir ce qu'il y avoit de dèfectueux 

dans un caractere auſſi oppoſe au fien. Mai 


ma mere etolt belle; elle mavoit que vingt el 

ans lorſqu'il Favoit 'epouſee , age de cin- Ml © 
-guante : il avoir ſubi le joug, & ſe laiſſoit 
gouverner; C'ctoit le ſeul detaut qu'on put lu; Jul 
reprocher. | my 

Petois la cadette de trois freres : mon pere * 

Jouifſoit d'un revenu conſiderable, mais il WM + 


conſitoit pour la plus grande partie en pen. 
ſions & en bienfaits du Roi: de ſorte quien a8 


— 


| naiſſant, il fut decide que mon education fe- py 
{ roit toute ma dot. ; m a 
| Conformement à cette idèe, ma mere avoi P a 
8 reſolu que je devinſſe un prodige de graces, l 
de ſavoir, de talents, & elle vouloit que je le 5 

u 


fuſſe, pour ainſi dire, avant de naitre. On 
m'accabla de maitres de tout genre: j eus de 
maitres de danſe, de muſique , d'inſtrunents 
& de langues, tout a la fois. Des Page & 
| fix ans, mes heures etoient diftribuces d 
facon , qu'a peine me laiſſoit-· on le temps & 
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gorm'r & de manger. La diffipation ſi nèceſ- 
faire à tous les ages , & ſur- tout a Venfance, 
m'stoit abſolument inconnue ; cette ſurcharge 
n/a pas peu coutribuè, je crois, à me donner 
[air & le caractere de melancolie , que mes 
amis me reprochent quelquefois , & dont je 
ne me fais pas grace moi-meme. 
Ma mere avoit une inſpection generale & 
continuelle ſur tous mes exercices, & jamais 


8 elle ne me donnoit la ſatisfaction de paroitre 
n. contente des progres que J'y faiſois. Mes mai- 
ares étoient ſouvent decourages du peu de 
Iv Juſtice qu'elle rendoit a leurs ſoins & a mon 
travail, Comment ne Vaurois-je pas ete moi- 
ore neme? Je le fus bientòt a hexcès. 
1 4 meſure que ma raiſon ſe formoit, & que 
on. nes yeux S'ouvroient , je remarquois la pro- 
den dgieuſe difference qui etoit entre ceux à qui 


6 javois une égale obligation de la vie. On 


mapprenoit que je devois, par cette raiſon 


les aimer- également; on m'aſſuroit que J'en- 
ces, ois ègalement cherie : mais que fervent les 
diſcours & les legons, ſur les choſes dont le 
our prend ſoin de nous inſtruire ! L'un etoit 
«06 toujours content, l'autre ne Vetoit jamais; 
{ens}. 22 pardonnoit toutes les fautes qui pouvoient 
letre, & l'autre ne trouvoit rien digne de 
pardon; les reprimandes de mon pere ètoient 
05 oujours des conſeils, & des avis tournes de 
A iij 
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cette fagon qui penetre & qui fait aimer þ 
conſeil, & celui qui le donne; au- lieu que 
les r de ma mere a voient toujours le ton 
de rep:rimande. Yaimai bientôt de toute mon 
ame celui qui; pour meriter ma tendreſſe, 
me donnoit continuellement des preuves de | 
ſienne, & je me contentai de ſouhaiter & 
dattendre que ma mere vouliit partager Vat. 

tachement dont Fotos. 9 au meme 


prix. 
A quatorze ans, on me mit dans un Cou. 


vent, dont une ſceur de ma mere eEtoit Ab- 
beſſe. Je trouvai dans cette vie, ſi nouvelle 
pour moi, une liberté & une douceur dont 
je navois pas encore joui un inſtant de ma 

vie. Tavois des heures de promenade & & 
recreation : juſqu' alors ces plaiſirs innocent 
m'avoient Ete inconnus: j'ètois aimee , loute, 
& ſouyent admiree de mes compagnes , de 


ma tante & de ſes Religieuſes ; j'en tos 


Etonnee. La conduite qu'avoient tenue avec 
moi les perſonnes de mon ſexe qui m*avoient 
environnee juſqu'a ce moment, m'avoit fait 
penſer que les hommes ſeuls etoient capables 
de douceur & de politeſſe. 

Mon pere venoit me voir fort ſouvent, 
& toujours ſeul; ce qui me rendoit encore 
ſes viſites plus cheres. Ma mere qui n'avoit 
jamais aime ſa ſoeur, dont le caractere «it 
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bon & uni, $*ctoit brouillee tout-a-fait avec 


k 
8. elle, le jour meme qu'elle m'avoit remiſec 1 55 
» ſous fa conduite : elle nous quitta Pune & 
Ke hautre, avec promeſſe de ne nous pas revoir 
e, | ſitöt. 
Jie ne devois &tre qu'un an dans cette 
& maiſon ; lorſqu'il fut rèvolu, j obtins de mon 
u. ere la liberte d'y demeurer encore une 
ne annce. 
Jen ſortis a 2 ans: ce ne fut pas ſans 
n. verſer bien des larmes. Ce temps a ete le 


bb. plus heureux de ma vie, le ſeul dont le 
lle ſouvenir me ſoit toujours cher. Heureuſes 
mille fois celles qui entrent dans ce port, 
pour n'en jamais ſortir! Je n'etois pas nde - 
+ pour jouir d'un ſort auſſi tranquille; la vo- 
nts lontè de mon pere etoit ma loi ſupreme, le de- 
” voir ayoit peu de part a ma ſoumiſſion; La- 
4 nour ſeul avoit tout Phonneur de mon aveu- 
os WW gle obéiſſance. $I 
ver A Hage ou j'otois, deux années changent 
ent une jeune perſonne, au point qu elle n'eſt plus 
eau ! h meme: la tranquillite d'eſprit dont javois 
ges jovi auprès de ma tante, avoit encore con- 
tribus a me former & a m'embellir, 
nt, De ſorte qu'en arrivant a N.. . , j attirai 
ore les yeux & Tadmiration de toute la Ville. 
voit La maiſon de mon pere etoit le centre & le 
ton lien Tafſemblee : C'etoit proprement la cour , 
A iv ? 


Ll 
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dient ma mere etoit la Reine. II y avoit tou- 
jours une forte garniſon; par conſequent, le 
corps des Officiers etoit. nombreux; ma mere 
recevoit ſeule le tribut de leur encens & de 
leurs hommages; elle eut le deſagrement de le 
partager; & meme dans ce partage, il y eut 
bientôt entre nous une inegalite marquee & 


offenſante pour elle: ſa mauvaiſe humeur & 


ſon averſion pour moi en redoublerent; je me 
trouvois à chaque pas en concurrence & en 
rivalitè avec elle, fans le vouloir, & ſans fa- 
voir meme de quoi il etoit queſtion : elle 
Etoit jalouſe des moindres preferences : quoi - 
que jy fuſſe peu ſenſible, elle ne laiffoit pas de 
m'en faire autant de crimes, comme ſi je lui 
en avois fait un vol, & que j euſſe employe 
queſqu' effort pour les obtenir. 

Quoique fort jeune, mes diſcours & mon 
maintien n' attirerent bientòt toute Veſtime 
que Pon n'a ordinairement que pour une per. 
ſonne decidee & formee. 

On peut dire du Militaire en aul; qu'il 
eſt indiſcret & vain; qu'il ſe pique meme de 
menager peu la reputation du ſexe, & den 
parler dèſavantageuſement; c'eſt le ſtyle & 


le ton de mode entre les Officiers Francois. 


II faut convenir auſſi que quand la reputa- 
tion de vertu & de probite eſt une fois ac- 
quiſe aupres d'eux , quand ils nous ont ac 
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cordèe d'une facon ſincere & unanime, ils 
Fannoncent & le publient haurement ; ils ont 


ſur cela bien plus de droiture & de courage 
que Pon n'en a dans aucune autre ſociete', 


on Fon ne dit le bien que Fon penſe de quel- 


que femme que ce ſoit, qu'en tremblant , & 
avec toutes les reftritions propres a faire 
entendre que Von ſera toujours pret a ſe de- 
dire. 

Jeus l'avantage d'obtenir en peu de temps 
cet aveu, & ce concert d' eſtime qui eſt le tè- 
moignage le plus ſar & le plus farisfailant de 
tous. 

Depuis que j'stois au Couredr; le Comte 
deCirvac, ancien ami de mon pere, $'etoit re- 
tire du ſervice & de la Cour, pour vivre dans 
une terre dont il portoit le nom; elle n toit 
qua une lieue de la Ville de N.. II etoit age 
de ſoixante ans : les bleflures & les fatigues 
de la guerre, jointes aux tourments de la 
goutte, Vavoient extremement vieilli & caſſè, 
au point qu'il etoit ſouyent fix mois de Pan- 
nee ſans pouvoir marcher ; & que dans les 


temps ou il etoit le mieux, il ne marchoit 


qu avec peine. Au reſte, il avoit Veſprit amu- 
ſant & orne, & conſervoit en tout les graces 
& la perl de la premiere jeuneſſe; il y 
joignoit un caractere ſolide & muri par 
Fexperience, & un cceur excellent. 

AY 
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Il-etoit veuf depuis vingt ans, la veuve 
du Marquis de Verſeuil qu'il avoit epoulte, 
nayant vecu que fix mois avec lui, depuis 
{on ſecond mariage._Elle avoit laiſſè un fils 
de ſon premier mari, qui Etoit encore fort 
jeune lorſqu' ele mourut. 

M.. de Cirvac avoit paru inconſolable te 
cette perte; il avoit regarde comme une in. 
fulre, la propoſition de guerir par un autre en. 
gagement, dans le temps ou il auroit pu le 
prendre; ce temps toit paſſe, & il n'y avoit 
pas d'apparence qu'il s*aviſat jamais de deve - 
nir ſenſible. 

L'attachement qu'il avoit eu pour Madam 
de Verſeuil etoit paſſe tout a ſon fils: il avoit 
fait ſon unique affaire de Velever, & d'en de- 


venir le pere par ſentiment & par adoption. 


La reconnoiſſance & le reſpect du jeune hom- 


me, la tendreſſe & la bonte du vieillard, paſ. 


ſoient dans la Province pour une ſingulariti 
digne de remarque; Verſeuil etoit toujours 
exemple propoſe aux fils, & Cirvac etoit le 
modele des peres. Ils ne connoiſſoĩent point 
entr eux d'autres noms que ceux de pere & de 
fils, & c'etoit les deſobliger que de les ap- 
peller autrement. 

M. de Verſeuil avoit vingt-cinq ans; il 
Ltoit Capitaine de Cavalerie, & venoit paſ- 
ſer les hyvers aupres de ce pere tendre, de 


\ 
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cet ami ſolide, de cet- homme unique, par le 
caractere de Vattachement dont il etoit ca- 
pable. 

Depuis deux ans que leur ſèjour etoit fixe 
4 Cirvac, Verſeuil faiſoit une cour aſſidue 4 
ma mere; la figure charmante du Marquis, fa 
douceur & ſon eſprit avoĩent un peu adouci 
la fiertè de cette ame hautaine; elle le diſtin- 
guoit par des preferences marquces en toute 
occaſion. . | 

Il y devint inſenſible des qu'il m'eut vue. 
Je ne fus pas la premiere 4 m'en appercevoir. 
Ma mere lui défendit, ſous peine de ſon in- 
dignation, d'avoir pour moi ce que la fimple 
politefſe rendoit indiſpenſable ; mais il ne de- 
pendoit plus de Ini de diffimuler & d'obèir. 


Les ſentiments ne nechapperent pas long- 


temps, & je les demelai avec un trouble qui 
ne m'eclaira que trop ſur les miens. 

Tetois dans cet etat agitation & de crain- 
te, ou jette la naiſſance d'une premiere paſ- 
ſion , lorſque mon pere eut une attaque qapo- 
plexie; je ne vis plus que le danger où il etoit, 
& les horreurs dont Jetois menacee, fi j avois 
le malheur de le perdre. II fut ſecouru au 
moment decifif, & traite de fagon, qu en fix 
jours, le danger fut paſſe. 

Le vieux Comte de Cirvac, qui avoit lui- 
meme la goutte au moment ou ſon meilleur 

A vj 
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ami 6toit dans un erat fi triſte, accourut des 


que fon acces de goutte fut paſſe; il arriva 


une heure apres que mon pere eut recovyre 
la parole & la connoiſſance. J'etois a genoux 
aupres de ſon lit, je tenois une de ſes mains, 
que je baiſois tendrement , & que je mouillois 
des larmes que faiſoient couler ma crainte paſ- 


| tee, & ma joie prẽſente. 


Ma figure & mon action penetrerent le 
Comte de Cirvac, au point qu'il fut long. 
temps immobile à me contempler ſans dire 
un mot a ſon ami. Il me releva & m'embraſſ 
d'un air attendri par TVadmiration & par Pami- 
1ie. Il ſe jetta dans un fauteuil, en s*&criant: 
Quel pere! quel enfant! juſte Ciel, ne les 
ſeparez pas! non, de ma vie, je ne me ſuis 
ſenti I'*motion que fa tendreſſe ma données 
heureux ceux qui doivent au ſang & a la na- 
ture d'auſſi prècieux mouvements! Heurcux 
ami, vivez pour faire ſon bonheur, comme 


elle fait ſürement le votre! 


Je n'avois jamais vu M. de Cirvac; il avoit 
toujours eu la goutte depuis ma ſortie du 


Couvent; mais je ſavois combien il etoit Ja. 


mi de mon pere, combien il I'etoit de M. de 


Verſeuil. Ceux qui aiment ce qui nous elt 


cher , n'ont beſoin d'aucune autre recomman- 
dation pour nous le devenir, ils trouvent no- 
tre coeur ouvert & prepare, Ce que M. de 


* 
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Cirvac venoit de dire avec tout le tranſport 
de Vamitie, me prouvoit encore fon attache- 
ment pour mon pere. Dens ce moment ou ma 
tendreſſe Etoit la plus vive & la plus emue, 
je ne ſais quel mouvement extraordinaire & 
chenfant me fit embraſſer M. de Cirvac a mon 


tour, en lui diſant: Je vois combien vous Vai- 


mez, ce pere que j adore; & tout· a- coup je 
fus Etonnee moi-meme de mon action, & j 1 'en 
rougis. 

Mon pere en fut touchè juſqu'aux larmes: 
il me tint long- temps ſerree dans ſes bras, & 
me dit de le laiſſer ſeul avec le Comte; j'6- 
tois bien Eloignee de croire que la converſa- 
tion qu'ils alloient avoir dut m'intèreſſer. 

Le Marquis de Verſeuil, que je n'avois pas 
appercu depuis huit jours, quoiqu'il etit paſſe - 
tout ce temps dans la maiſon aux heures ou il 
y pouvoit CEtre, ſe preſenta a moi, pale & de- 
fait, comme s'il relevoit de maladie. Je fus 
frappee de ſon abattement que je ravois pas 
remarque 3 ma douleur ſeule me Pavoit cache, 
& {es yeux me diſoiĩent que ma ſeule douleur 
Favoit cauſè; mon cœur me repetoit en ſe- 
cret le meme langage. Helas ! dans quel mo- 
ment je me livrois a la conviction & au 1 char- 
me detre aimee! W 

Mon pere avoit trop experience pour ne 


pas craindre les rechittes , & pour ſe diſſimu- 
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ler combien le mal dont il venoit EFetre atta. 
que pardonne peu. I! dit au Comte que ſon | 
ſeul chagrin en quittant la vie, ſeroit de my 
laiſſer ſans ètabliſſement, & au pouvoir d'une 
mere dont il ſavoit que je n'etois pas aimee, 

Il ajouta, ſans doute, bien des eloges de 
mon caractere, & de la bonte de mon na- 
turel ; quelque choſe qu'il pit dire a mon 
avantage, le Comte etoit diſpoſe a le croire, 
& a rencherir ſur. tout: Favois fait ſur lui 


9 Pimpreflion la plus vive; il ne la cacha point 


à mon pere, & lui declara que j'avois triom- 
phe en un moment de ſes reſolutions & de fa 
conſtance de vingt années; que depuis 1a 
perte de Madame de Verſeuil, j'ètois la ſeule 
femme qui lui eũt paru digne de la remplacer. 
Si elle y conſent, & vous auſſi, ajouta-t-il, 
dans vingt⸗ quatre heures, je puis étre ſon 
protecteur & ſon mari. Je ne lui demanderaj 
jamais que de Yamitie & de Peſtime; je ſais 
que Jai paſſe Page ou Pon peut eſperer de 
Tamour. Mon fils, dit-i!, en parlant du Mar. 
quis de Verſeuil , auquel il ne donnoit ja- 
mais d'autre nom, me verra ſans peine par- 
tager ma fortune entre lui & Mademoiſelle 
de Lery ; ; Jai aſſez bonne opinion de lui 
pour n'en pas douter ; mon intention eſt 
que ce partage ſe ſaſſe galement entr'cus. 


Depuis pres de vingt-ans que la goutte 2, 
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* banni de chez moi tous plaiſirs & toute de- 
"y penſe, mon patrimoine, joint a mes épargnes, 
* eſt plus que ſuffiſant pour les mettre tous 
7 deux en état de ſoutenir leur rang avec 
pr dignits , & meme avec eclat; il diſoit vrai: 

, ſes biens etoient immenſes. 

= Mon pere recut ce temoignage de Vatta- 
5 chement de ſon ami avec des tranſports de 
1 joie qui contribuerent plus encore & ſon re- 
| tabliſſement que les remedes; il Vaffura que 
oy du caractere dont j'etois , Jobeirois ſans repu- 
T gnance, & que mon devoir ſeul fuffiroit pour 


a m'inſpirer tous les ſentiments qu'un mari pou- 
voit deſirer. 

x Ils ne ſe quitterent point que les conven- 
" tons de mon engagement ne fuſſent reglees 
. entr eux, & tous les arrangements pris; ma 
n If ere y avoit été appellee, & y avoit con- 

ſenti. 5 

mn Elle me fit venir dans 10 chambre, ou je la 
© ¶ crouvai cauſant plus gayement qu'a ſon or- 
'- WH dinaire avec le Marquis de Verſeuil: à peine 
Leis- je place, que le Comte de Cirvac y 
" I entra pour prendre conge delle; il la pria 
de paſſer dans un cabinet, ou il avoit ap- 
paremment quelque choſe de particulier à 
lui dire ſur les arrangements qui venoient 
Cetre concertes, Ils ne furent enſemble que 
peu de temps, pendant lequel-J'etois. reftee 


— 


5 — 
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ſeule avec le Marquis. Helas ! combien ce 
moment etoit precieux , que de temps & 
Cobilacles alloient nous ſeparer! nous le pal. 
ſames fans oſer nous dire un mot. 


Ma mere me parut en ſortant d'une - gayets 
ſinguliere & effrayante ; le Comte me fit de 
profondes reverences, accompagnees de ref. 
pects & de compliments, qui me ſembloient 


etre de la vieille cour, & peu faits pour mon 


age : il mavoit traitèe en enfant il n'y avoit 
pas deux heures dans appartement de mon 


pere; & dans celui de Madame de Lery, 


il me parloit avec des reſpects & des mena- 
gemeats qui me vieilliſſoient de vingt annees 
au moins; je n'y concevois rien. Elle etoit 
temoin de mon embarras a y rèpondre, & 
S'en faiſoit un amuſement ; fon attention 1 
me regarder fixement, & certain ſourire myſ 


teérieux, achevcrent de m inſpirer des crain- 


tes & des inquietudes que je ne e de- 
finir. * 

M. de Cirvac partit, & emmena avec lui 
le Marquis de Verſeuil: je paſlai le reſte du 


jour auprès du lit de mon pere; it ne me di 
rien qui pùt me faire deviner les reſo!utions 
priſes ſur ma deſtince; le lendemain matin 
il me fit dire qu'il avoit à me parler, Jy 

Il n'annonga fans detour, & comme une 
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choſe fort avantageuſe pour moi, les deſſeins 
de ſon ami, & la parole qu'il Iui avoit don- 
ne, comptant ſur mon obèiſſance & ſur ma 
raiſon. A ce coup fi peu prevu, mon ſai- 
iſſement put Vinſtruire de ma ſurpriſe & de 
ma rèpugnance; le premier mot entendu , 
jecoutai long- temps tout ce qu'il voulut aire 
fans Ventendre , & fans trouver la force d'y 
repondre. | 

Enfin , mes larmes 4 me ſecourir; 
elles coulerent en ſi grande abondance, que 
mon pere en fut effraye, Apprenez-moi donc, 
me dit- il, en m' embraſſant, toutes vos peines; 
ne me cachez point, D fille, Vetat de 
votre cœur. Helas , ſe ſeroit-il laiſſè preve- 
tir? C'eſt lui qui pleure , vous n'etes plus 
libre, vous aimez ; ſi cela n'etoit pas ainſi, 
vous ſeriez moins affligee à la ſimple pro- 
poſition Pun etabliſſement qui fait votre for- 


tune. 


Ce pere fi tendre m'etoit trop cher pour lui 
rien cacher ; je lui montrai mon ame toute 
nue : je lui avouai l'impreſſion que le Mar- 
quis de Verſeuil avoit faite ſur moi, & toute la 
paſſion dont je le croyois lui-meme epris. 

Quel trouble! quel etat que le mien! en 
fiifant à mon pere Vaveu d'un ſentiment fi cher 
& ft cache, qu'a peine m'en etois-je encore 
avouè une partie-a moi-meme , & quelle con- 
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verſation entre nous ſuivit cet aveu! Tout e 
que la tendreſſe paternelle, tout ce que l 
mour & Pamitie peuvent faire eprouver de rg. 
volutions & de dechirements , ſe paſſa dans | 
cceur de mon pere & dans le mien. 

Apres m'avoir peint vivement ce qui 905 
poſeroit a mon bonheur dans la paſſion du 
Marquis, & les avantages qui ſe trouveroient 
reunis dans le mariage du Comte, &'il toi 
poſſible que la raiſon triomphàt en moi di 
ſentiment, il ajouta ce peu de mots qui fu. 
rent dèciſiſs, & qui me ſont toujours pre. 
ſents: „ Mais au ſurplus, mon cher enfant! 
que le Ciel me preſerve d' employer à it 
contraindre le peu de temps qui peut-etre 
me reſte 4 vivre. Je fus toujours eſclave 
de ma parole; je Pai donnee au Comte, 
parce que je ne doutois pas que tu n'9- 
beifle volontairement; j'y manquerai pout 
la premiere fois de ma vie; je romprai 
tous les engagements que j'avois pris avec 
lui. Je ſens bien que le chagrin de man- 
quer a mon meilleur ami, & de renon- 
cer a un etablifement auſſi ayantageur 
pour toi & auſſi prochain , abregera mes 
jours, au- lieu que la joie de faire fon bon- 
heur & le tien, ies auroit peut-etre pro- 
„ longes ; mais n'y penſons plus: ma ten- 


Fe 


= 
— 


YL 


» dreſſe pour toi me rend capable de ce der. 


» nicr ſacrifice : je vais lui ecrire, 
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Ah! m'&criai-je , pere trop tendre mille 
fois , ſerois je votre fille, ſerois-je digne de 
vous & de toute votre tendreſſe, ſi je ne 
ſavois pas vous ſacrifier un ſentiment que 
je n'ai deja plus? avez-vous penſè que Pin- 
"0p Wl t:r6t d'aucune paſſion, piit balancer en moi 
du Wi celui de votre ſantè & de votre vie? Que 
lent ne ſacrifierois- je point a cet interet & cher? II 
toit gecide de tout dans mon ame. Le Marquis me 
dy devient indifferent, a compter de ce moment ; 
fu. mais que je ne le voye plus: il me deview- 
re. croit odieux, gil eſſayoit, par ſa preſence, de 
nt! corrompre ou -d'affoiblir des ſentiments de- 
venus nèceſſaires à mon repos, puiſqu'ils im- 
tre WF portent au votre. | 
we Mon pere me tint long-temps dans ſes 
e, bras, en me reiterant des offres qu'il ne crai- 
0, gooit plus de me voir accepter, aux con- 
ur Wl ditions qu'il y avoit miſes. Ecrivez, lui dis- 
je, à votre ami, ècrivez ſur le champ, que 
jobèis, non-ſeulement ſans contrainte, mais 
avec delices, avec tranſport, des qu'il s'agit 
de vous donner une preuve eſſentielle de mon 
attachement. Ne craignez point de retour hon- 
teux; oubliez ma foibleſſe, afin que moi- mè- 
me je Foublie. Je le quittai ainſi, emportant 
au fond du eceur cette ſatisfaction pure & 
douce que nous cauſe dans le premier mo- 
ment le temoignage que nous nous rendons 
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à nous-memes, d'avoir fait queens choſe 0 
louable & de grand. 

Mais lorſque je fus ſeule, content de re. 
flexions vinrent m*afſieger ! un noir chagrin 
s'empara de moi; plus le moment approchoit, 
& plus j en etois devoree. Lapreſence de mon 
pere me ſoutenoit ; il me ſuffiſoit de voir ſa ſa 
tisfaction, de ſentir qu'il dependoit de moi de 
Paugmenter encore, ou de Ja faire ceſſer, 
Pour Etre capable de me contraindre, au point 
de paroitre contente, & daffeter meme un 
enjouement bien oppoſe à la veritable ſitua 
tion de mon cceur : toute ma triſteſſe toi 
retervee pour les moments ou je Ponton m'y 
livrer ſans temoins. ; \ 

Madame de Lery avoit 5 que je mar- 
querois beaucoup de rẽpugnance pour un ma. 
riage ſi peu proportionnè; elle &toit decon- 
certèe par ma ſatisfaction apparente, & Vat- 


tribuoit a un mouvement de jeuneſſe ou 4 


Fenvie-de ſecouer le joug de ſon autorite 4 
quelque prix que ce fut. 

Le Comte de Cirvac s' embarraſſoit peu des 
motifs; il ſe livroit au plaiſir de ne trouver 
en mot aucun eloignement marque. Il eſt un 
age ou les hommes recoivent, comme des 
preuves d'amour de notre part, tout ce qui 
n' eſt point des marques d e & de de. 
gout; 
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| Il venoit tous les jours a N...; mais le 
4 Marquis ne Paccompagnoit plus, ſoit que 
mon pere elit trouve quelque pretexte pour 
empecher qu'il n'y vint, ſoit que lui-meme 
elit pris le parti de ne plus paroitre dans 
a. ue maiſon oli les preparatits qui fe fai- 
ts ſoient etoient autant de ſpjets de deſeſpoir 
pour luft. | > 

Deux jours avant celui qui Etoit marque 
pour mon mariage, le Comte vint nous faire 


un 
triſtement les excuſes de ſon fils, & nous dire 
Ha- q* . , . " of Sy 85 
i an il avoit ètè oblige de partir en poſte la 
| meme nuit pour une affaire qui regardoit ſon 
fd regiment. Le Comte avoit ajoutè fol a ce qui 
5 lui avoit ete dit, fur la nëceſſitè de ce voyage 
; precipite; il en etoit vraiment chagrin : la ve- 
0 rite etoit, que le Marquis $'etoit fait ecrire une 
. * . * . * 
lettre par un ami, ou on lui faiſoit un detail 
Ak- , 0 , ” * x . * 
Wl imaginaire d'une affaire qui demandoit ſa pre- 
a ue 75 ; 
WT fence, afin d'avoir une raiſon de s'abſenter, & 
4 ** Kr 
de ne pas ètre temoin d'une ceremonie auſſi 
trite pour lui, qu'elle Vetoit pour moi ſans 
es , A | | 
* qu'il le ſur. » TOP IR 
Cette nouvelle augmenta ma douleur. Je 
un . Ul yy _A 22 
redoutois ſa preſence : $'il ent £ts aſſidu au 
25 2 . f 
logis depuis ma parole donnee, jaurois tout 
Ul . 5 © o » q 
l fait pour Veviter. Je craignois ſur-tout ſes 
e- | 


regards, fa figure, ſa triſteſſe, au moment 
ou je ferois a mon pere ſeul le ſacrifice 
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de tout le repos de ma vie; cependant en 
apprenant que j'etois delivree par la fuite du 
Marquis, d'un danger qui m'avoit paru þ 
redoutable, je ſentis une peine mortelle de 
n'avoir plus a le craindre : je trouvois de lin. 
conſtance & de la durete dans fa fagon d'agit. 
Etranges contradictions de l'amour, qui nous 
fait vouloir les contraires en mème- temps, 
craindre & dèſirer les memes choſes a la fois! 

Le Marquis ignoroit les ſentiments de mon 
cœur; Javois pris trop de ſoin de les cacher, 
pour que cela ne fut pas. Comment pouvois- 
Laccuſer d'y paroitre inſenſible? il n'y avoit 
pas plus de raiſon de ma part à le taxer din- 
conſtance; jamais il n'avoit oſè me dire quiil 
m'aimoit : je l'avois devine, Jen etois ſire; 
mais ne pouvois-je pas me troinper ? N'im- 
porte, je Paccuſois de la plus haute trahi- 


| ſon, il me paroiſſoit le plus volage & le 


plus criminel de tous les hommes. J'eſperai 
meme que cette idee ſuffiroit pour me 12 faire 
hair le reſte de ma vie: elle me donna de 
nouvelles forces pour le moment preſent. Je 
me laiſſai conduire a Pautel par M. de Cr. 
vac, bien perſuadee que ſi je PFaimois peu, 
du moins je haiffois beaucoup ſon fils adoptit. 

La joie que mon etablifſement cauſa dans 
ma famille, parut ſincere; celle de mon pere 


fut extreme : ma mere ſeule le vit avec indit- 


-þ 


© = * — 4- Y \ 
nm 1 — 
—— 1 — OI 


REC1IPROQUES 23 


en Wirence, & ſe contenta de n'en pas marquer de 

du WW chagrio. 

fi Après quelques jours paſſes a N... dans le 
de W:unulte des fetes, des plaifirs & des viſt- 
n. ies, que l'on croit auſſi neceſſaires qu'elles 
ir, Wont ſouvent inutiles & fatigantes, nous re. 
us tournames, le Comte & moi, a Cirvac; je 
s, {Wiupirois apres la ſolitude : javois beſoin de 
is! ne rendre compte a moi-meme du veritable 
on at de mon coeur. Cette terre etoit trop pres 
r, Ne N.., pour que la foule ne nous y ſui- 
is it pas. Mon pere qui vouloit me voir tous 
oit les jours, ne manquoit pas d'y venir, quand 
in- {ic n'allois pas a N...; mes freres venoient 
ri auff fort ſouvent, & avec eux tous les aima- 
e; Iles, tous les déſcœuvréès de la garniſon. 

m- Une jeune perſonne qui change d'etat, a 
hi- Wune reputation toute nouvelle a fe faire: 
le ¶ tout ce que Ion penſoit delle avant ſon maria- 
rai Wee, na plus lieu: il faut qu'elle ſubifſe unn 
ire {Woouvel examen, & qu'elle donne de a 
de Nes preuves; on compte qu'en changeant de 
Je condition, elle pourra changer de mceurs, 
ir- ¶ Ceſt bien pis quand une jeune perſonne èpouſe 
u. Dun vieillard: mille gens croyent les conſola- 
tl. {tions néceſfaires, & les foibleſſes indiſpenſa- 
ns blies; ceux qui ſont mal regus ſe croyent 
ro MWinplemeht malheureux „& prevenus par quel- | 
li. {WÞ autre; ils aiment mieux penſer ainſi, que 
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puſſe me trouver ſeule & libre deux hey. 


voyez ici. 6 ſeu 


— 


de croire la vertu poſſible. Le temps ſei 


peut detruire ces prejuges. 
Trois mois ſe paſſerent donc avant que j; 


res de ſuite ; après quoi, la cohue s'eclipfa, 
& quelques amis ſolides de mon pere & de 
mon mari deyinrent les ſeuls aſſidus aupry 
de I. j'* 

Mon frere Ans, dont la ſantè etoit tro f 
delicate pour ſoutenir les fatigues du ſervi. i - 
ce, avoit pris le parti de VEgliſe,- & etot di 
pourvu d'un benefice conſiderable. Le ſecond, ¶ pe 
devenu rainè, Etoit veuf depuis ſix mois; I re 
n'avoit ets marie qu'un an; ſa femme eto tra 
morte en mettant au monde un fils qui el Ia 
le neveu dont j je prends foi, & que vou far 


Le Comte de Cirvac avoit pour moi des ter 
attentions & des ſoins au- deſſus de toute e lid 
preſſion; j obtins de lui la liberte de faire ce. tan 


ver cet enfant ſous mes yeux. Le troiſieme di ter. 


mes freres n'avoit que dix-ſept ans; il étoi un 
Capitaine dans le regiment dont ſon frere &toi qui 
Colonel; mon pere conſentit qu'il vint demeu de | 


rer avec moi. II avoit toute la petulance & I 
Tetourderie de la premiere jeuneſſe; mais quil 
me craignoit ſeule, parce qu'il m'aimoit un faut 
quement : par cette raiſon, mon pere ma voi N 
chargèe dans tous les temps des rèprimande ene 

qui < 77 
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(able de ſa conduite. 

En le prenant avec moi, jacquis . 
ſur lui Vautorite d'une mere & d'une amie. 
je me trouvai donc à ſeize ans, ayant un 


de dix-ſept ans a conduire; Ceft ainſi que 


fance. | * 

Ces ſoins m'occupoient, ou, pour mieux 
dire, ils m'empechoient ſouvent de m'occu- 
per de choſes plus triſtes; ſi je n'etois pas heu. 
- I reuſe, du moins j'etois tranquille, & cette 
tot tranquillitè , cet etat d'engourdiſſement , oli 


el lame reprouve ni plaiſirs vifs, ni peines cui- 
ou ſantes, eft peut- etre le ſeul bonheur reel, le 


ſeul qui puiſſe dufer. Il en eſt un plus in- 
tereſſant & plus parfait, nous en avons tous 
lidee; mais ſi nous en jouiſſons quelques inſ- 
tants, ce n'eſt que pour le perdre & le regret- 
ter. Cet ᷑tat ou le cœur eſt rempli, n'eſt point 
un etat fixe; c'eſt une apparition momentane, 
qui devient enſuite le ſonge & le deſir du reſte 
de la vie. 1 22 

La guerre vint bientdt m'arracher à la tran- 
quillite dont je jouiſſois, ſans Veſtimer aſſez, 
faute d'en bien connoitre tout le prix. 

Mes freres avoient fait la derniere campa- 
zue ſur les bords du Rhin; leur regiment fut 

II. Part, 88 B 
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qu'il vouloit lui faire, & me rendoit . 


enfant au berceau a elever , & un fils 


javois toujours appellè ce frere des mon en- 


n 
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en Italie, Paine y fut tue, & le cadet y fut 
blefſe dangereuſement. 


La revolution que fit en moi cet abit; 


fut bientòt ſuivie d'une autre plus terrible, 
Peu de jours après cette nouvelle, mon pere 
qui en avoit ete frappè, eut une ſeconde at. 
taque d'apoplexie, dont il mourut en vingt. 
quatre heures. 

Je ne vous dirai point ſqui ou je portai la 
douleur ; elle n'eſt point encore paſſèe, Vidte 
ſeule Ja renouvelle en moi. Mon mari ne ne- 
gligea rien pour la calmer : il etoit le ſeul 
dont je puſſe ſoutenir la preſence ;' il m'etoit 
devenu plus cher: il me ſembloit que j hono- 
rois la memoire de mon pere, en chèriſſant ſon 
ami; je m'imaginois qu'il voyoit Thommage 
que je rendois a ſon choix, & qu'il y etoit 
ſenſible. Une annee ſe paſſa dans cette fitua- 
tion douloureuſe : je croyois mes \ſentiments 
epuiſes, & que mon'cceur n'avoit plus rien # 
regretter, ni a perdre : je connoiſſois bien 

peu ma ſenſibilite , & les tourments Gont elle 
ſeroit cauſe. 

Madame de Lery avoit maſſe ſix mois 2 
N... pour Farrangement- de ſes affaires: elle 
n'y étoit pas aimèe; & en perdant ſon mari, 
elle avoit perdu avec le rang une certaine con 
Gderation que le rang ne donne pas, & qui 
vi toujours perſonnelle, 


1 
n 
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Elle parloit ſouvent de ſe retirer auprès de 
IAbbefſe de P.. ſa ſœur; mais ſon intention 
n'@toit pas de le faire: elle avoit a peine qua- 
rante ans, & men paroiſſoit pas trente: elle 
etoit accoutumee à la vie bruyante, & a Te- 
clat; elle en avoit le goùt: le parti qu'elle 
choiſit ſut donc de ſe rapprocher de M. de 
Cirvacz il navoit d'autres volontes que les 
miennes; Madame de Lery obtint auſſi aiſe- 
ment de lui heads 
Go avec nous. : 
ul Elle etoit a Ciryac depuis trois mois, con- 
it tente en apparence de a ſituation & des ſoins 
0- WM continuels que je prenois pour la rendre agrea- 
on dle à tous egards, lorſqu un evenement, dont 
oe les ſuites m'ont colite des larmes de ſang , re- 
oit veilla toute ſon averſion contre moi, & la 
a-. porta a me traiter en rivale & en ennemie. 
nts Le Marquis de Verſeuil, qui ſervoit en Al- 
n 4 I lemagne, fut charge de commander un deta- | 
jen I chement qui fut taillè en pieces: il fit des pro. 
elle diges de valeur, & fut rapporte par le reſte 

de fa troupe tout couvert de bleſſures. 

s MW Des qu'il fut en etat de ſoutenir une litiere, 
elle MM. de Cirvac voulut qu'il vint chez lui, pour 
i, y etre mieux ſoigne , & parfaitement zuerl 
Il arriva donc a Cirvac dans un etat a faire 
tie : on le mit au lit en arrivant. Le Chirur- 
Jen qui le conduiſoit, nous dit qu'il avoit be- 
B ij 
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. - Jorſqua travers les vitres de mon apparte. 


18 LES CONFIDENCES 
ſoin de repos; de ſorte que nous ne le vimes 
que le lendemain matin. 


L'idee de ſes bleſſures, celle de ſon retour, 
m'avoient troub!e le ſang: ce fut bien pis, 


ment, ou je m'etois enfermee ſeule, je vis 
entrer fa litiere dans la cour, & que mes 
yeux furent frappès de Vappareil effrayant 
qu'il fallut faire pour le deſcendre, fans k 
changer de ſituation ; il 6toit defigure.par les 
ligaments & les linges qui Ventourotent. Quel 
ſpectacle pour un cœur tel que le mien!je ne 
pouvois ni le ſoutenir, nile perdre de vue: 
ah! combien la mortelle & profonde douleur WM * 
dont mon ame fut penetree, m'inſtruiſit de Ml 7 
mes vrais ſentiments pour le Marquis ! Com- h 
bien je m*avouai en ce moment, que je * W © 
vois pas ceſſè de Iaimer, & que je Faimerois je 
toujours! En rougiſſant de me trouver i fo- WM P 
ble, je ſentois bien qu'il ne dependoit pas de i | 
moi de etre moins. lt 
M. de Cirvac ne marchoit preſque plus, dy 
tant la goutte Pavoit affoibli depuis fix mois; MW 2* 
cependant il voulut voir ſon cher fils en af © 
rivant, & ſe fit porter dans ſon appartement iſ 


II nous dit le ſoir qu'il lui avoit paru moins 7a 
malade de ſes bleſſures, que Pune certaine 112 
melancolie qu'il ne pouvoit definir , & quil_h e, 

mo 


faudroit ticher de vaincre, en lui procuru 
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de la diſſipation, a meſure qu'il reprendroit 
des forces. 

Il nous invita le domain matin, Madame 4 
de Lery & moi, a paſſer avec lui dans Vap- 
partement du malade. ; | 

Te m'etois bien attendue qu'il faudroit le 
voir; mais Jaurois voulu pour cela prendre 
ma reſolution & mon moment; il me ſembloit 
que cette entrevue ſi douloureuſe pour moi 
demandoit que je priſſe des meſures avec moi- 
meme : Videe que j allois dans Vinſtant paroi- 
tre a ſes yeux, me donna un ſaiſiſſement qui 
m'dtoit la force de marcher, Il fallut ſuivre 
ma mere & mon mart; elle yoloit, & je ne 
pouvois me ſoutenir. Je m 'appuyois ſur moni 
rere qui Etoit encore foible de ſa bleſſure; z.en 
entrant dans la chambre du Marquis, je me 
jetta dans un fauteuil ſans avoir la force de 
proferer une parole. 

Madame de Lery s approcha ſeule de ſon 
lit, & lui dit combien elle ayoit ete touchee 
* danger qu'il avoit couru; combien elle pre- 
noit part a fa ſituation, Il y repondit par des 
termes genereux & des politeſſes d'uſage. II 

zouta, en affectant de m'adreſſer la parole: 
Taurois, Madame, a vous faire un compli- 
ment bien triſte, ainſi qu'a Madame votre me- 
re, {ur les pertes que vous avez faites depuis 
mon abſence , ſi la ſituation ou je ſuis me per- 
| B 1y 
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mettoit de me rappeller un ſouvenir fi dou- 


| loureux : je ne le pourrois faire ſans me cauſer 
une agitation dangereuſe. 


Ales premieres paroles, mes Jarmes avoient 
coule ſans que je fuſſe maitrefle de les retenir; 
apres une longue abſence, après des peines & 
des malheurs accablants, on ne peut ſoutenir 
les premiers ſons de la voix de ce qu'on aime; 
ce n'eſt pas Toreille qui les entend, c'eſt le 


cceur qui les reconnoit & qui les devore: 


ceft lui qu'ils enchantent & quils tuent. It 
faut avoir bien aime, ou en etre bien capable, 


pour concevoir.toute la viyacite de cette * 


miere impreſſion. | 
Le ſacrifice que j avois fait 4 mon pere, me 


paroifſoit bien cher en ce moment; je le trou- 
vois un ſacrifice perdu, puiſqu'apres Iavoir- 


fait, j avois conſerve fi peu de temps celui au 


repos & a la vie duquel je m'etois immolee, 


Mes larmes toucherent trop le Marquis; ; ſon 
Chiturgien rentra, & nous dit d un air effraye, 
que Vetat ol il trouvoit le malade n'eroit pas 
naturel; que nos diſcours ou notre vue la. 
yoient trop emu, & que, dans la ſituation ol 


il etoit, une plus longue viſite pourroit lui 


etre fort dangereuſe. 
Quelque choſe de plus ſingulier & de plus 


inquièëtant encore, Ceft que toutes ſes bleſſu- 


tes 3toĩent r'ouvertes : lorſque nous fùmes 


5 } 


„ r 


\ 
* 
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retires, le Chirurgien dit afſez indiſcrètement 
en preſence d'une des femmes de Madame de 
Lery qui etoit auprès du malade, qu'il n'y 
avoit que amour ou la haine qui put produire 
cet effet, & qu'il falloit que Pune des Dames 
quivenoient de ſortir, fit de longue mainI'une, 
ou Vautre de ces impreſſions ſur le Marquis. 

Au ſortir de fa chambre, je ne me trouyai- 
de forces que pour me rendre a la mienne, 
& goiter le plaiſir de m affliger ſans temoins. 
]'y paſſai tout le temps que ]'y pus reſter 
avec bienſeance, & Jen ſortis fi defaite, que 
je neus pas de peine à perſuader que ma ſantè 
etoit derangee. — * 

Je fus quelques jours FR pouvoir quitter 
mon lit: je crus de voir envoyer ſoir & matin 
ſavoir des nouvelles du Marquis. Il eut de ſon 
cots les memes attentions, & ſon valet- de- 
chambre Etoit toujours charge de me dire de 
ces choſes indirectes & dètournèes, qui ne 
ſignifient que pour ceux qui les entendent, 
K * a qui elles s adreſſent. | 

Madame de Lery avoit employs ce temps 
ſuivant. ſes vues: à peine entroit-elle une fois 

le jour dans mon appartement, & elle ne ſor- 
toit pas de celui du Marquis. Celle de ſes 
temmes qu elle avoit placèe aupres de lui, lui 
avoit rendu compte de la reflexion qui etoit 
ichappèe au Chirurgien, dans Tinſtant qui 
| B iv | 
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avoit ſuivi notre premiere viſite; ma mere 

avoit étè preſente depuis à tous les panſe- 

ments, & cet effet que produit l'amour oy 

Ia haine portees à Vextreme ne s'etoit point 

ſuivi de fa preſence; de ſorte qu'il Etoit bien 

decide dans Veſprit du Chirurgien qu'elle n'y 
avoit point eu de part, & que Javois ete l | 

ſeule cauſe de Vimprefon. 

Elle ſe perſuada de ſon cdte que le haſard 

ou la diſpoſition du malade avoient pu faire 
en lui cette revolution : elle avoit toujours eu 

de Finclination pour le Marquis ; ce penchant 

devint une paſſion vive, dans le peu de jours 

qu'elle paſſa a le voir ſeule. Elle 6toit libre, 

elle pouvoit aimer; une femme aimable compte 

. fur le retour comme ſur un tribut qui ne lui 

| peut Echapper. Lorſqu'elle ng put douter de 
1 | ſon erreur, a paſſion devint haine & furie, „. 
| | Le Marquis forma bientòt avec mon frere Wil ;; 
cette union intime que Pon forme fi prompte- WW v 
ment & <1 yolontiers avec tout ce qui appar- WW de 
tient a l'objet aime. Javois pour ce frere la- je 
mitié la plus tendre. Il me preſſa, me conjura WM zu 
de voir ſon ami fans M. de Cirvac, fans Ma- 
. dame de Lery, & ſeulement accompagne de en 
f ini ſeul. Le chagrin qu'avoit eu le Marquis de I dre 
3 me ſavoir malade, & de penſer qu'il avoit I ©. 
cContribuè a ma maladie, en me rappellant WW me. 
un ſouvenir triſte, Vempecholt de fe retablir; N da 


il 


=” F:Q „ wo me 


8 = 


Nennen 
non frere le croyoit du moins, & r'eut pas 
de peine à me le faire croire auſſi; c'en etoit 


bien aſſez pour me determiner. 
Des que je pus marcher, je me laifſai con- 


dire 4 Vappartement de Verſeuil; & des que 


jy ſus, mon frere diſparut, en diſant qu'il al- 
loit nous rejoindre dans Pinftant, 

Nous etions Pun & autre également trou- 
bles & ſaiſis; nous paſſames un temps aſſez 
long ſans parler. Je moubſierai de ma vie, dit 
enfin le Marquis, que le dernier moment ot 
je vous vis a N.. fut un moment de ſilence: 
moment fatal ou mon reſpe& & ma timidite 
mont perdu! Si j'avois oſè vous dire avec 
quelle purete de ſentiment je vous adorois; 
{i javois oſè vous declarer que mon bon- 
heur & ma vie dependoient de ne pas vous 
voir dans les bras d'un autre, peut - etre au- 
tier · vous eu aſſez de pitie du malheureux 
Verſeuil, pour ne pas lui preferer le Comte 
de Cirvac; vous m'auriez donnè un rival que 
je puſſe hair, & qui eut achete ſon e ; 
au depens de ma vie. 


Jaimois M. de Cirvac, je devrois Faimer 


encore, il m'a donne les preuves du plus ten- 

dre attachement ; & $'il a fait tous mes maux, 

ceſt ſans le ſavoir. Mais, helas! puis- je Pai- 

mer avec le nom de votre epoux ? en per- 

dant pour jamais les douceurs du plus ten- 
B y 


/ 


bs of 
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dre amour, j'ai perdu celles de la plus par. 
faite amitiè. Depuis, je rai ſquhaite que de 
pouvoir vous dire une fois en ma vie, com- 
bien je vous aimois ; combien j'etois digne 
de vous, peut-etre , par le cœur & par le 
ſentiment, & de mourir, après vous avoir 
dit. La moitis de mes vœux eſt remplie, la 
guerre ou ma douleur ſeule auront bientdt 
accompli Pautre. ; 


Je m'etois ſi peu ende à cette declara- 


tion, que je cherchai long-temps des termes 
pour yFirdpoaire: Te lui dis enfin : fi vous m'a- 
vez reſpectèe dans un temps ou J'etois libre, 
je compte que vous me reſpeQerez davantage 
quand je ne le ſuis plus. Ce que vous deve: 
au nom que je porte, ce que je me dois à moi. 
meme, condamne vos ſentiments paſſès a ou 
bli & au filence. Je ne me ſerois point offen- 
fee de Vaveu que vous m'auriez fait des ſenti- 
ments qui rempliffoient votre ame, dans un 
temps ou j aurois pu les entendre ſans rougit; 
mais ce temps n'eſt plus, c'eſt vous en dire af- 
' ſez: que mon eftime vous ſoit chere; ne vous 
expoſez jamais à Ia perdre, en oubliant la loi 
gue Je prefent nous impoſe. Sachez que nulle 
prefcrence n'a determins mon choix: mon pere 
a deſirè que je fuſſe unie a ſon meilleur ami, 
fa volontè ſeule a decide : il m'a perſuade que 
fa ſantè & ſa vie y etoient interefſees ;- de 


ſang. 
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= ai oubliè que j'avois un cœur, je ne 
ai ſu que par le deſir de conſerver la vie de 

jew qui me l'avoit donnee. 3 

Vous, Marquis, que nulle douleur indigne 
de vous ne vous faſſe prodiguer des jours dont 
vous de vez rendre compte a tous ceux qui s 
ntereflent. 

Ah! sècria- t- il ee ee la vie 
neſt plus qu'un poids accablant quand on a 
perdu tout ce qui pouvoit la rendre chere. 
Vous qui ne connoiſſez point ces tourments 
& ces pertes, ce ſont vos jours ſeuls, Ma- 
dame, qu'il faut menager , je vous en conju- 
te; & je n implore le Ciel que pour leur bon - 
heur & leur durè e: mais laifſez-moi la liberté 
de hair & de mepriſer les miens. 

Il prononga ces derniers mots d'un ton fi 
touchant , que mes yeux, qui avoient tou- 
jours Et& baiſſes, ſe tournerent de ſon còtè par 
une force invincible : les fiens me parurent 
egares, ſa paleur m'effraya, je ne doutai point 

qu'il ne fart tombè en foibleſſe. Je courus a la 
porte pour appeller du ſecours; J'y trouvai 
mon frere qui rentroit, le Chirurgien vint auſſi 


au meme inſtant: des qu'il vit le Marquis, il 


ſe douta de ce qui etoit arrive ; la plus dange- 
reuſe de ſes bleſſures s toit r'ouverte une ſe - 
conde fois, & il avoit perdu beaucoup de 


7 
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Cet evenement eclaira Madame de Lery fur 


la violence de la paſſion du Marquis pour moi; 
elle reſolut de tout employer pour ſarisfaire 


la ſienne, ou de nous rendre les victimes 


fie pris une ferme reſolution de ne le plus 


voir, qu'il ne fut parfaitement retabli ; & 


pour me detivrer de ce mortel ennemi que 
Je portois par- tout, des combats & des ſou. 
jevements de ce cœur infortunè qui ne voyoit 
que la figure attendrie & mourante de Ver- 
ſeuil, qui nentendoit & ne repetoit que ſes 


paroles, je pris le parti de ne plus ſortir de 


_ rout le jour de Pappartement du Comte de 
Cirvac. ; f 

| Mais la nuit étoit un temps redoutable, 
Tidee de ce que j'aimois, toujours ſi puiſ- 
fante ſur une ame ſenſible, cette idee que 
rout rappelle & que rien ne chaſſe, venoit 
me dechirer , & ſe venger des ditradion 
du jour. 

Je me plaignis EFT à mon frere de 
Timprudence qu'il avoit eue de me laiffer ſeule 
avec le Marquis dans Ietat où il etoit ; il 
mavoua que ſon ami lui avoit demandè cette 
grace avec tant d'inftance , qu'il n'avoit pas 
eu la force de le refuſer; que le Marquis 
Favoit affure qu'il importoit a ſon retabliF 
ſement & au repos de fa vie, de me parler 
un moment ſans temoins ; qu'il avoit penſe 
1 8 
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e M. de Verſeuil vouloit tirer de moi quel- 
qu'eclairciſſement important ſur les diſpoſi- 
tions du Comte de Cirvac a ſon egard ,- ou 
ſur quelque affaire de famille, & que, dans 
cette idee , il eEtoit demeure a la porte de 
Fappartement de ſon ami, pour empecher 
qu'on n'y entrat, & dire qu'il repoſoit comme 
ils en erotent convenus; qu'un moment avant 
la foiblefſe ou etoit tombè le Marquis, Mada- 
ne de Lery s toit preſentee pour entrer, & 


cuil Vavoit Ecarte , en lui diſant qu'il avoit 


beſoin de repos; que cependant elle avoit ſu 
depuis que j'6tois dans cet inſtant meme avec 
le malade , a en juger par les queſtions reite- 
tees qu'elles lui avoit faites ſur le temps ou 
jy etois. entree. 

Je fis peu d attention alors aux Weils den 
& aux remarques de Madame de Lery; il eut 
fall prevoir les ſuites pour deviner ſes mo- 
tis, & j'en ètois bien cloignee. „ 

Mon aſſiduitè perſeverante dans rapparte- 
ment de mon mari , empeècha pendant plu- 
ſieurs jours Madame de Lery, d'avoir avec 
ui aucun entretien particulier. Mais bient6t 
elle en eut Foccaſion; depuis le moment ou 
Verſeuil m'ayoit vue, & $'etoit dèbaraſſè du 
poids qui l'accabloit, en m'apprenant Vex- 
ces de la paſhon qu'il avoit tenue trop ſe- 
crete, il ayoit repris plus de forces, & $'etoit 
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mieux retabli en quinze jours, qu'il i:avoit 
fait dans les trois mois precedents, Au bout 
de trois ſemaines, il fut en état de venir leg 
apres-midi, paſſer quelques heures dans ay. 
partement du Comte; & alors je oven abſen. 
tai, tout autant que je pus le faire ſans af. 
fectation, en ſuppoſant que j'avois beſoin 
d'exercice & de promenades, & que je men 
trouvois bien. 

Ce netoit pas ſans me ire une extrime 
violence que je me privois ainſi de la dou- 
ceur de le voir; mais plus il m'en coltoit 
pour me vaincre, & plus j en 8 la ne. 
ceſſite, 2-44 
Vaimois Verſeuil plus que' ma vie , mais 
je Vaimois moins que mon devoir, & je me 
ſentois aſſez de force pour tout facrificr 4 
ce qu'il exigeoit de moi. Je ſuyois done, 
5 errois ſeule pendant tout le temps que le 
Marquis paſſoit dans l' appartement de mon 
Madame de Lery profita de mes abſences 
pour le preſſentir avec tous Fart dont elle 
-Etoit capable, ſur les diſpoſitions ou il etoit 
0 Teètabliſſement du Marquis; & lor 

elle Leut amene a lui confier qu'il le de- 
Sans ardeur, mais que la triſteſſe ou il le 
voyoit toujours plongè, .Vempechoit de bel. 
Päerer, elle lui laiſſa voir une partie de ſes del 
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ſeins & de ſa paſſion, en le conjurant de lui 
garder le ſecret , & de concourir a Fexecution 
de ce projet. 

Mon mari n'avoit jamais pen que ce jeune 
homme qu'il appelloſt ſon fils, put devenir 
repoux de fa belle mere: il y reva quelque- 
temps, apres quoi il lui repondit : Que quoi- 
que du cote de la naiſſance & de la fortune, 
toutes les convenances ſe rencontraſſent, & 
fuſſent meme a Pavantage de M. de Ver- 
ſeuil, il etoit cependant bien refolu de le 
hifſer maitre de faire un choix, & de ne 
conſulter pour cela que le penchant de ſon 
coeur. Mais, Madame , ajouta le Comte, 
vous le connoifſez , fans doute, ce penchant, 
puiſque mon fils a eu le bonheur de vous 
plaire; ſans doute, il a commence par vous 
aimer, Avant que jeufſe Phonneur de vous 
appartenir ,” j'ai plus d'une fois remarque ſon 
afiduite aupres de vous; la melancolie qui 
ledevore, en eſt encore une preuve. Sil penſe 
donc', comme je le crois, & que Madame de 
Cirvac penſe comme moi, vous ne trouverea 
point d'obſtacle'; & nous ajouterons avec plai- 
fir ce lien a ceux qui nous uniſſent deja. 
Madame de Lery avoit rougi , lorſque le 
Comte avoit parle des anciennes aſſiduitès de 
ſon fils, comme de preuves de paſſion; elle 
crut deve le laifler dans cette idee , & ſe 
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retira ſans rien ajouter à ce qu'elle avoit dit 

Monſieur de Cirvac prit ſa rougeur & 
ſon filence pour un aveu complet de la paſ. 
ſion du * & de de r, de leurs 
..cceurs. 
. esst outs oh cette — 
me trouvant ſeule avec lui dans fon apparte. 
ment, il fit dire au Marquis de s'y rendre; 
il en fit fermer les portes avec ſoin, & donna 
ordre de ne faire entrer perſonne. Apres quoi, 
i commenca une converſation a lagquelle 
nous os! Wage ee _ rien COMP 
dre. N 

II difoir, en madreffant 14 ue qu Al fal. 

loĩt facrifier toutes les vues Cinteret au bon 
heur de ſes parents, de ſes amis, & qui 
ne doutoit pas que 0 ne n e capable de ce 
——— tor 
II difoit au Marquis - ai ron ne devo 
bar rougir d' etre ſenſible, & $'obſtiner a le 

taire, en preferant- la langueur & le filence 
aà un aveu qui pouvoit tout concilier. Com- 
me ces reflexions generales ne pouvoient pas 
nous conduire a l'entendre, nous le „ 
de s' expliquer plus clairement. | 

Alors il nous rendit compte he Mi conver- 
ion qu'il avoit eue avec Madame de Lery, 
& nous repeta mot a mot ce SOR. avoit dit, 


& ce qu il avoit Fepandu. . 


dit, 


nce 
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Ma ſurpriſe & celle du Marquis furent. a 
peu pres egales ; nous reftames tous trois 
quelque-temps ſans parler. 

Mais tout-a-coup je. vis dans les yeux de 
Verſeuil combien il craignoit que je winter» 
pretaſſe ſon ſilence contre lui: cette-idee lui 
donna une vehemence , & lui fit dire des 
choſes ſi peu avantageuſes a Madame de 
Lery., que mon mari ne put $'empecher de 
lui dire: En voila trop, mon enfant; il y 
a des choſes qu'il faut ſavoir ne prouver 
qu'a demi : tu oublies que tu parles de Ma- 
dame de Lery devant ſa fille: je la trouve 
trop bonne & trop patiente. Fais-lui tes ex- 
cuſes, 5 
Verſeuil avoit une bleſure a la cuiſſe, à 
peine pouvoit-il ſe ſoutenir. Cela ne Vempe- 
cha pas de ſe precipiter à mes genoux; pour 
toute excuſe, il me baiſa la main avec un 
tranſport dont il ne fut pas plus maitre , que 
je me ſentis moi-meme maitreſſe de le trou- 
ver coupable. f 

Autre folie, dit Monfeur de. ESPE qui 
veux tu qui te releve maintenant? ce ne ſera 
pas moi; il faut donc que ce ſoit Madame 
de Cirvac, ou bien 1 faut eller des 
gens. 

Nous en VEE A bout 5 mais 
belas! ſans le ſavoir, nous avions eu ua 
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cruel temoin de tout ce qui venoit de ſe 


paſſer. Madame de Lery n'en avoit pas perdu, 


un ſeul mot. Son inquietude ou ſes eſpions 
ravoĩent avertie du moment oi nous allions 
Etre ſeuls & enfermes : elle avoit apparem- 
ment de fauſſes clefs des portes; elle etoit 
_ entree, & &'etoit enfermèe dans une garde. 
robe qui etoit derriere le lit de M. de Cirvac; 
ce lit Etoit place dans une niche, aux deux 
' Cotes de laquelle il y avoit des cabinets, dont 
les portes vitrees qui donnoient dans la cham. 
bre, etoient couvertes d'un ſimple rideau; 


ces cabinets avoient auſſi des portes dans la 


| garde-robe. Elle s toit placèe dans un, ay 
moyen de quoi elle n'etoit qu'a dix pas dg 
nous. 

M. de Cirvac ne pouvant plus douter des 
_ veritables ſentiments du Marquis, ceſſa de 
parler ſerieuſement des propoſitions que Mr 
dame de Lery lui avoit faites; il donna un 
tour plaiſant & malin à mille choſes qu'il 
avoit remarquees, ou qu'elle lui avoit dites 
en differents temps. Je ne pouvois m'empecher 
d'en rire. Ma gayete etoit quelque choſe de 
ſi nouveau & de ſi doux pour eux , qu'elle 
leur en donna un extreme. Comment ne m'y 
ſerois- je pas livree? Petois pour la premiere 
fois de ma vie avec tout ce qui me reſtoit 
de cher au monde; j'y etois innocemment 
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* librement, je le croyois du moins; je dis 
au Marquis: Puiſque vous &tes le fils de M. de 
"NS Bl Cirvac, il ne tient donc qu'a vous que ma 
ons nete devienne auſſi un peu ma fille? Oui, 
m. Madame, me repondit-il, il ne tient qu'a moi 
oi quelle vous doi ve le reſpect; & en ce cas, 
de- dos ſeriez obligee de vous parer avec elle 
e; u ton & de Pattirail de mere, & elle de 
n celui de fille; vous porteriez le brun, le 
ont Wl zrs, les grandes cornettes; & elle le cou- 
m. eur de roſe, le lilas, les petits bonnets. Ces 
u; pes, & mille autres auſſi piquantes pour 
n celqu'un qui les entend, & qui en eſt le 
au het, nous firent paſſer deux heures fort 
de WM greables & fort courtes. Ce ſont de ces ſé- 
renites & de ces calmes qui annoncent les 
les orages. I 1 LIE 
de Il etoit Theure du ſouper lorſque nous nous 
ir ſeparames : on nous dit que ma mere etoit 
un Wixommodee , & qu'elle $'etoit miſe au lit; 
il Wi rous ne penſions gueres à la vraie cauſe de fa 
tes WM maladie. 
er je voulus la voir avant de me retirer; on 
de ne dit qu'elle repoſoit; Pentree de fa chambre 
le Ide me fut pas plus libre le lendemain; à 
quelque heure que je m'y prefentaſſe, on me 
liſoit toujours qu'elle Etoit aſſoupie; M. de 
Cirvac Pavoit vue, mon frere avoit paſſè tout 
e jour aupres d'elle, Jetois la ſeule qui n'eut 
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point &te admiſe; je m'en plaignis {erieuſe. WM ju 
ment, & je dis a ſes femmes de m'avertir quam Ml nc 
elle ſeroit diſpeſce a me recevoir : je fus don qu 
regue, mais Ciel! de quel air? Ses regari il 
m'effrayerent; ſans ſavoir ce qu' ils m'annoy yo 
coient, je nattendis rien que de ſiniſtre. col 
_ LVintention de Madame de Lery avoit «ts, det 
deregler ſes demarches & ſa conduite avec I dar 
chacun de nous ſur la fagon dont nous 28. fl tes 
rions dans affaire qui Vinterefſoit le plus; & IM mo 
ce qu'elle avoit entendu, la diſpoſoit a nou Ml n 
hair preſque tous également, & a ſe venger W nat 
d'une fagon ſanglante du mepris de Verſeul, M ll 
& des railleries de M. de Cirvac, auxquella WM Fe 
je m'ètois prètèe. de 
Dies queelle fe ſentit aſſez maitreſſe d ele ſec 
meme pour oſer reparoitre, M. de Cirwe teu 
crut devoir la preparer adroitement a ce qui ¶ mo 
avoit à lui apprendre ſur le compte du Mat leu 
i quis: il jgnoroit qu'elle en fut ſi bien infor W ret 
mee zi] commenca.; par ſe plaindre du peu de ſe 
golit qu'ont en general les jeunes gens pou WM qu' 
tout ce qui porte le nom G engagement e- dar 
rieux. 5 ils 
Mais 888 de 388 de Lery ue ch 
hi permit pas dattendre un long circuit: ele 7: 
Vinterrawpit en diſant: Je ſais comme vous le ce 
diſpoſitions preſentes de M. de Verſeuil; e ob! 
- ſais de plus ce qui les cauſe ;- & dans la relo-W 


REC1PROQUES, 45. 
hition od je fuis de me retirer bientdt du 
monde, je crois devoir vous Fapprendre, afin 
que vous y remediiez s il eft poſſible, | 

Votre cher fils a congu un amour eperdu 
your ma fille; j'en avois de violents ſoup- 
cons avant fon mariage, Jer ai eu des preuves 
depuis qu'il eſt ici. A la premiere vue de Ma- 
dame de Cirvac , ſes bleſſures ſe font r'ouver- 
tes; vous devez vous ſouvenir de ce premier - 
moment ou nous le 'vimes enſemble : 1e Chi- 
rurgien dit ſur le champ, que la plus violente 
paſſion pouvoit ſeule cauſer ce defordre, Ma 
fille a paſſè huit jours ſans oſer le revoir: fon 
frere, intelligence avec le Marquis, a obtenu 
belle qu'elle le verroit ſans temoins : a cette 
ſeconde entrevue , ſa blefſure la plus dange- 
reuſe s' eſt r'ouverte une ſeconde fois. Ce te- 
moin muet eſt bien decifif, Depuis ce jour, 
leurs cœurs ſont d' intelligence: le Marquis s eſt 
retabli promptement; il a eu moins de triſteſ- 
ſe: ma fille elle-meme ra ſouri que depuis 
qu'il eft ici, & en ſa preſence: elle n'eſt aſſidue 
dans votre appartement, que depuis qu'elle eft 
fire de l' voir; je voulois rompre un pen- 
chant dont je redoute les ſuites : le moyen que 
javois choiſi pour cela, me paroiſſoit ſir; mais 
ce penchant malheureux y ſera toujours un 
obſtacle : il n'y faut plus penſer. a 

Que vous ai-je fait, Madame, vecria dow. 
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loureuſement le Comte, & pourquoi voule. WM 1, 
vous empoiſonner le peu de jours tranquills WM þ 
& heureux qui me reftent ? ma femme & 5 
mon fils me ſont également chers: helas, d 
vous les perdez dans mon eſprit; ſi ma rai. WM 
ſon & ma tendreſſe ne viennent à leurs ſe 4 
cours, il me faudra donc les mepritſer , le 
hair l'un & l'autre. Juſte Ciel, le pourra. ch 
je ſans mourir ! fu: 
Charmee de ce premier acte de vengeance; ¶ cu 
Madame de Lery le laiſſa en proie aux re. ne 
- Aexions envenimees , dont la ſemence etoit Ml 6a: 
| Jettce dans ſon coeur. ſip 
Mon mari avoit pour moi Veſtime la plus Wl cet 
pure & la plus haute: il aimoit võritablemem MW je 
le Marquis, & rendoit juſtice à ſa probite; ¶ tot 
il/ avoit Peſprit fort & juſte, ſon caraQtere ¶ enj. 
Etoit eloigne de la baſſeſſe de tout ſoupgon; MW Cir 
foibles ſecours , impuiſſantes reſſources con- N aug 
tre un mal dont on ne peut guerir, ma 
M. de Cirvac ſe trouva d' autant plus mal- Wil y 
heureux , qu'il crut avoir des raiſons d'ètre Wa n. 
inquiet & jaloux, & qu'il n'en. trouvoit au- Wapp: 
cune de ſe plaindre ouvertement, ni dans la Weont 
conduite de ſon fils, ni dans la mienne : auſi Weour 
prit-il une ferme reſolution de cacher ſon tou: H 
ment avec ſoin. mort 
II eſt aiſe de le vouloir, mais il eſt preſ. Wii 
que impoſſible de 1'executer : quelque vio- bann 
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lence què l'on ſe faſſe, Vinterieur n'eſt jamais 
bien cache à ceux qui ont interet de le pe- 
netrer. On ſouffre davantage , a proportion 
des efforts que Von fait pour derober la con- 
noiflance de ſes peines, & on ne reuflit qua 
demi. | Ph, 7775 
Tel fut Petat de M. de Cirvac : un noir 
chagrin le trahiſſoit a chaque inſtant. Jen 
ſus bientot allarmee; le Marquis s'en apper- 
cut auſſi: notre aſſiduitè dans ſon apparte- 
ment ſembloit lui devenir a charge : cepen- 
fant elle n'avoit d'autre objet que de le diſ- 
ſper, de le laiſſer moins a lui-meme ; dans 
cette vue, jaffeftois ſouvent une gayete que 
je n'avois pas, je me pretois aux converſa- 
tions & aux plaiſanteries du Marquis. Cet 
enjouement ſi rare en moi, & auquel M. de 
Cirvac m'avoit paru ſouvent fort ſenſible, 
augmentoit encore ſon. ennui; il atribuoit 
ma gayete feinte à la preſence de Verſeuil; 
il y rapportoit auſſi mon aſſiduitè & la ſienne 
a nous trouver aux memes heures dans ſon 
appartement, pour lui faire compagnie; il ſe 
confirmoit ainſi dans tous les points du diſ- 
cours empoiſonne de Madame de Lery. . 

Helas ! f je Payois ſu, Jen ſerois, je crois, 
morte de douleur; mais bien plutot, Jaurois 
agi de fagon à le guerir ſur le champ; jaurois 
banni le Marquis de ma preſence, & je lau- 
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rois fait d'un ton qui efit decouvert toute l 
N de mon ame. Verſeuil n'auroit obi 
aux depens de tout: il aimoit ma gloire & 
mon repos, bien plus que fa vie. Pourqug 
donc n'eft-il pas donne a Pamour pur & l. 
gitime, a Vamitie ſincere & parfaite, de vor 
ſans nuages tout ce qui ſe paſſe dans le cou 
de ce qui nous eſt cher? Pourquoi les cceurs 
indifferents ou ennemis ne ſont-ils pas les 
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ſeuls impenetrables & voiles? Combien de 


ſupplices & de tourments on s' épargneroiti 


ſoi-meme & à ce qu'on aime! 
Madame de Lery vivoit retiree dans ſon 


appartement , 


& ne nous voyoit preſque plus 


| qu'en ceremonie. Mon frere-etoit le ſeul dont 
elle ſouffrit volontiers la compagnie ; ſon aff 
duitè aupres d'elle ſembloit le refroidir pour 
moi, Ces procedes m'auroient peut-etre aff 


gee, 


Vac 
fe, 


fi la langueur ou je voyois M. de Cir 
„ n'eũt pas abſorbè toute ma ſenfibile 
Tel eſt Feffet d'un chagrin dominant; i 


eclipſe les autres nene il e de les 


ſentir. 

- Pavois demande à mon mari comment 
Madame de Lery avoit regu les diſpoſitions 
ou étoit le Marquis: il m'avoit repondu, 
ſans entrer dans aucun detail, qu'elle avoit 
paru s'y attendre , & ſe Ale er a la re- 


traite auprès de a ſcur. * 


Je 
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e K Je penſai que c'toit dans cet eſprit qu'elle 
bei commencoit à vivre plus retiree, & je n'en 
& WE cherchai point d' autre raiſon. Deux mois $'e- 
uo toient <coules depuis qu'elle avoit inſinuè a 
ls. M. de Cirvac le poiſon qui le devoroit en 
or Ml fecret. Le Marquis etoit parfaitement reta- 
eur bi: il commencoit a monter à cheval, & 
urs i faire des promenades & des viſites dans 
les le voiſinage: ce qui me donnoit la liberté 
betre plus ſouvent ſeule avec mon mari. 
Dans ces moments, je le trouvois moins 
riſte, & plus ouvert avec moi: il etoit quel- 
quefois touchè juſqu aux larmes de mon aſſi- 
duite & de ma complaiſance; il m'engageoit 


lus 
ont Wi me promener & a ſortir. Je ne congois pas, 
- ne diſoit-il ſouvent, pourquoi depuis deux 
r nois que je ne marche plus, vous regoncez 
fi. i Fuſage de vos jambes; comme je ne puis 
r. coire que le gout vous decide ainſi à Lage 
ili- Nou vous Etes, je voudrois ſavoir la verita- 
de raiſon qui vous fait refuſer toutes les par- 
les WM ties damuſement que l'on vous propoſe; je 
ui repondois : Ma raiſon eſt ſimple, & tou. 
ent WM jours la meme : il me ſemble que mon devoir 
ns Wt detre aup: 's de vous; voila ce qui m' 


ne: mon devoir me diflipe & me promene, 
tien ne me manque quand je le remplis. II 
ſoupiroit , & me croyoit, parce que la vérité 
qu ſort du cœur, ſe peint ſur le front; 3 mais 
Il. Par. C g 
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la verire-meme ne deétruit pas des prevention 
ſiniſtres. Le Marquis revenoit; il me difoit en 
prefence de mon mari , des choſes qui lu 
auroient paru fans conſècuence, Si wavot 
pas ete frappe; elles lui portoient des coup; 
mortels: mes ſoins de tout un jour etotent 
detruits en un moment. | 

Madame de Lery avoit reſolw avant de 
nous quitter , de porter le trouble & la dou. 
leur dans le cœur du Marquis & dans k 
mien, comme elle Vavoit deja ports dans k 
cceur de M. de Cirvac; nous devions tons 
egalement a ſa vengeance : nous avions ha. 
dime en commun de fes propoſitions de m. 
riage avec le Marquis; elle ayoit ete pr. 
ſente a eette futale converfation, on, pour 
mieux dire, elle Pavoit aufſft- Bien entendut 
que ſi elle y evir été appellte. Ce qu'elle 
avoit dit à M. de Cirvac, mavoit pas fait en 
apparence tout Veffer- qu'elle en attendoit; 
il Eroit languiſſunt & accablꝭ, mais il ne tra 
toit pas plus froidement avec le Marquis, MW ? 
ni: avec moi; fa vengeance ne pouvoit tire If met 
remplie, quem diviſant trois cœurs trop uns, M. 
& en amenant les choſes au foint, que le gee 
Marquis ne put demeurer à Cirvac: Elle avoit ¶ quo 
mon portrait en miniature; mon pere Pavoit tout 
fait faire: lotique je ſortis du Couvent, & 
Is — avec ſoin : je Tavois tout-à- fait I den 


. 
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oublie lor ſqu' iI mourut; Madame de Lery 
gen empæara alors, peuf-etre a cauſe de quel- 
ties petits diamants qui Pentouroient; quand 
je nen fouvins, & que je lui en demandai 
des nouvelles; elle me dit quelle ne favoit ce 
gui efoir devenv. | 

Fetois peinte dans um deshabills peu exact, 
les epaules & la gorge nues, telle que l'imagi- 
tation du Peintre Favoit pu invenrer , pour 
fatsfaire 14 fantaifis de M. de Lery qui le 
youloit aint; à cela pres, jetois extremement 
feffetnBlante, Ce portrait toit dans une pe- 
tte bois dacter qui fermoir avec un ſecret. 

Madame de Lery la remit a celle de ſes fem. 
mes de chambre, qui avoit garde ke Marquis 
pendant tout le temps de ſes bleſſures. Cette 
mme, que l'on nommoit Martel , toit la 
confidente & Teſpion de ma mere: elle S ëtoit 
parfaitement inſinuèe dans Veſprit du Marquis; 
i cfoy6it ſe Fetre aequiſe par ſes libéralites, 
& y avoit grande confiance. 

Mattel avoit ordre de faire voir adroite- 
nent, & comme par haſard, ce portrait à 
M. de Verſeuil, de lui dire qu'elle eroit char- 
gee de faire remettre un diamant qui man- 
quoit , & de lui confier, gil le demandoit, le 
tout ſous le ſceau du plus grand ſecret. 

Madame de Lery ne doutoit pas qu'il ne le 
&mandit , & ne vouloit lui faire cs funeſte 

| Ch 
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preſent que pour le lui vendre bien cher, 

| Martel executa les ordres de {a maitreſſe, | 
avec tout Iart dont elle etoit capable. Ver. Ml © 
ſeuil la trouva dans ſon appartement, faiſa Ml 
Tembaraſſèe à refermer la boite qu'elle ayoit | 
oduverte, & ne manquant pas une des grima. | 
ces qui annoncent du 2 & donnent 
envie de Teclaircir. 

Voir mon portrait, Fadorer, deſirer de 3 Ml © 
rendre maitre, fut une mème choſe dans le. 
prit de Verſeuil; lorſqu'il ſut de Martel, apres 
toutes les ceremonies pour ſe taire, & les li. 
beralites pour faire parler qui ſe pratiquent 
en pareil cas; lorſqu'il ſut que ce portrait 
Etoit a Madame de Lery, qu'il venoit de fon 
mari, & qu'elle avoit charge ſa femme de 
chambre de le faire reparer, il s' empara de 
cette commiſſion, comptant que le ſeeret de 
meureroit entre lui & Martel. 

La choſe ainſi reglee, il envoya ſur K 
champ un homme de confiance en poſte 4 
Paris; & en moins de huit jours, il eut une 
copie {i parfaite du tout, qu'on sy ſeroit aiſt 
ment trompe : il garda Voriginal, & remit 4 
Martel la copie. 

Verſeuil, maitre de mon portrait, paſſoit 
Jes jours entiers a le contempler , & A lu 
adreſſer tout ce qu'il n'oſoit me dire, Il n- 
toit pas ſeul un inſtant, ſoit dans ſa chambre, 
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foit à la promenade, où il aimoit a S'cgarer, 
que cette image fi douce, & ſi dangereuſe 
pour un amant, ne vint charmer & croitre ſes 
peines. Tel eſt Feffet de la repreſentation de 
robjet aime ; elle adoucit les peines preſen= 
tes, & elle en prepare de plus vives. pour 
lavenir, parce qu nw nourrit & e la 
paſhon. | 
Un Gentilhomme de nos voiſins, nommé 
M. de Flecourt, etoit demeurè veuf avec un 
fils & une fille fort aimables,'a peu pres de 
mon age : ils venoient tous paſſer un jour de 
chaque ſemaine au logis; Mademoiſelle de 
Flecourt m'etoit fort attachèe, & je Vaimois 
beaucoup: mon frere , qui, dans les commen- 
cements, ne me quittoit point, en Etoit de- 
venu eperduement amoureux, & cachoit aſ- 
ſez bien ſes ſentiments pour que perſonne de 
nous ne les ent encore penctres. 

M. de Flecourt etoit indiſcret comme le 
ſont tout les grands parleurs, & grand parleur 
comme le ſont tous les indiſcrets: il avoit de 
plus une curioſite provinciale & ſans bornes; 
a cela apres, il etoit homme d'honneur, ca- 
pable des meilleurs procedes, & du plus ten- 
dre attachement. Celui qu'il avoit pour M. de 
Cirvac, &toit ſincere; il en toit auſſi fort aims. 

Madame de Lery qui le connoiffoit ſur ce 
ton, lui dit en grande confidence, qu'elle 

C ij 
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avoit decouvert le ſujet de la melancolie de Ml Þ 
M. de Verſeuil; qu'il etoit ſürement amo: 
reux; qu'il avoit un portrait ſur lequel i 
avoit inceſſamment la bouche & les yeux 
attaches , des qu'il ſe croyoit ſeul; qu'il ſou. WM © 
piroit, lui parloit, verſoit meme des larmes; l 
qu'elle avoit eu le plaiſir de lui voir paſer Ml 
une heure dans cette occupation, it y avoit fe 
peu de jours, dans un boſquet ou elle etoit 0 
place de own quelle n le voir ſan Wl 
Etre vue. | 
Madame de Lery ſavoit bien Puſage qu 
le bon Flecourt feroit de ſa confidence: ell 
favoit le beſoin de la repandre , dont il alloit 
etre preſſè en la quittant; ce qu'elle vouloit, 
s'exécuta. Flecourt vit par haſard le Marquis 
ſe promenant, & le trouva dans la meme attj 
tude que Madame de Lery avoit depeinte; i 
ſe crut oblige par amitiè & par deyoir, den 
inſtruire M. de Cirvac; C eũt ëtè lui manquer, 
de ne lui pas apprendre que le ſujet de |; 
triſteſſe du Marquis ètoit dècouvert. dal 
Ce que Flecourt apprit à M. de Cirvac, li W I 
donna une inquietude & des ſoupgons dont I beut 
il ſe garda bien de parler. Il ne douta pas Uns 
que ce ne fut mon portrait, & ne medita plus 
que ſur les MOY00s * Sen convainere par les 
yeux. 
Ia choſe etoit ahele; 4 le Marquis n'ctoit 
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point ſans ce _treſor;, il marchoit avec lui le 
jour, & il ne sen ſeparoit point e la 
guir, 

M. de Cirvac mit dans ſes inter6ts un vieux 
domeſtique qui avoit eleve le Marquis, & 
lui Etoit fort attache : il n'eut pas de peine à 
le faire entrer dans ſes vues, en lui diſant que 
ſan maitre eto0it amoureux d'une perſonne 
dont il $'obſtinoit a talire le nom; que cet 
amour le minoit peu a peu, & qu'il ne sa- 
ziſſoit que de la connoitre pour mettre fin à 
ſon tourment; que, pour cela, il etoit eſſen- 
tiel de jetter les yeux ſur un portrait qui etoit 
towjours ſur lui, ou ſous le chevet de ſon 
lt, & qu'il $'agiſſoit de le prendre adroite- 
nent, oil Poublioit dans le jour, ou lorſqu'il 
ſeroit couche & endormi. hes 

Le vieux Dubois (c'*«toit le nom de ce do- 
meſtique) connoiſſoit la tendreſſe du Comte 
pour le Marquis. Il ne douta pas que ce ne 
fut rendre un grand ſervice a ſon maitre, que 
daider M. de Cirvac a deviner ſon ſecret. 

Ilguetta avec grande attention pendant plu- 
heurs jours, & vit enſin mettre le portrait 
dans un petit coffre , qui fermoit ſans clef, 
avec un ſecret. 

Verſeuil devoit ce joue in faire une chaſſe 
pour la premiere fois depuis ſon retabliſſe- 
nent: apparemment il avoit craint de le per- 

| C iv 
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dre. Dubois ſavoit ouvrir le coffre ; à peiny 
ſon maitre fut-il montè à cheval, qu'il nit MW" 


main ſur le portrait , & vint le conn 7 
M. de Cirvac. ö 
Le Comte craignant de trouver ce quit 1 
cherchoit, ne voulut point eſſayer d'ouvrt 7 
la boite en preſence de Dubois, & lui dit de 10 
revenir dans une heure, pour la reprendre, & "s 
la replacer ou il Pavoit priſe. | 
Lorſqu'il fut retire, M. de Cirvac deli. . 
bera long- temps s'il ouvriroit cette boite fata 
le il en cherchoit le fecrer en tremblant, & i. 
en faiſant des vœux pour ne le pas trouver; Yeu 
un malin haſard lui fit toucher un endroit de H 


la boite qui decida de ſon fort , & fixa ſes 
incertitudes; elle $'ouvrit, & lui montra ma 
figure demi- nue, & paree de toutes les gra- 
ces piquantes qui ſont propres a enchanter 

un amant, & a deſeſperer un mari. 
La boite lui tomba des mains, & ſe refer 
ma. M. de Flecourt entra dans ce moment, 
& le trouva dans un etat de douleur & d'acc 
blement qui le ſurprit. II fit a M. de Cir- 
vac nombre des queſtions inutiles & perdues 
ſur cette boite, ſur ce qu'elle contenoit. Le 
Comte n'etoit ni en ſituation, ni en volonte 
de l'inſtruire: il etoit accablè de ce qu'il avoit 
vu. Les malheurs dont il ſemble que Von n+ 
doute point nous trouyent ſouvent auſſi peu 


— 


* 
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r prepares a les recevoir, lorſqu'ils arrivent, 


th que ſi nous ne nous y fuſſions pas attendus. 


od Flecourt concevant par le peu de paroles 


„ve lui avoit dit le Comte, que cette boite 
Jul renfermoit le portrait qui intèreſſoit le Mar- 


9. quis, & que le nom de objet aime etoit un 
ng nyſtere, fut tentè de la prendre & de fatisfaire- 


„& | curioſitè qui le dominoit toujours. 

” Il en avoit un moyen ſir, ayant ſur lui une 
ch petite boite d'acier toute pareille pour la for- 
au. ne & la grandeur, dans laquelle etoit le por- 
„& trait de ſa femme; elle avoit été peinte à- 
er eu- pres au meme age ou etoit alors fa fille; 
t cette fille reſſembloit ſi parfaitement a fa 
w mere, que cette miniature etoit le portrait 
m Wes deux, & qu'il n'y avoit perſonne qui ne 
e crüt alt ſur Mademoiſelle de Flecourt ; 
þ ſeule difference qui fut entre les deux boi- 
tes, etoit dans le ſecret, Celui qui fermoit la 
boite de M. de Flecourt, etoit indechiffra- 
le, à moins de le favoir ; Tidee lui vint de 
ſouſtraire pour quelques moments la boite 
lu Marquis, & de ſubſtiruer rautre a ſa 
place. 


toit abyme dans une profonde rèverie, & qui 
Navoit aucune attention aus mouvements de 
peu on ami. 


Cv 


Il neut pas de pelne xy rèuſſir, cette boite 
toit ſur une table auprès de M. de Cirvac, qui 
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Flecourt , muni de la boete , & briilan 
_ Cimpatience de louvrir, ne ſongea plus quiz 
s'echapper , pour repaitre ſa curioſite, 
II s'enfonga dans un petit bois qui joignoit 
la maiſon , & paſſa une partie du jour a tou. 
ner de. tous les ſens: cette boite ſi refſem- 
Hlante a la fienne, & ſi differente en meme. 
temps pour le ſecret; il y perdit ſes peines; 
il n'y eut efforts ni ſoins, adreſſe ni defirs qui 
puſſent rèuſſir. 
II fallut y renoncer; il revint donc tal 
appartement de M. de Cervac, aufli chagri 
de ce qu'il n'avoit pu voir, que le Comte I's. 


toit de ce qu'il avoit vu. 
Ce fut pour lui un nouvel embarras, lor. 


qu'il ne vit plus ſur la table où il Pavoit laiſſee, 
cette boite qu'il y avoit miſe a la place de celle 


qui il avoit emportèe, & qu'il rapportoit pour 


faire une ſeconde fois Pechange. Il demanda 
d'un air inquiet cs qu'elle etoir devenue. 


M. de Cir vac lui dit: Je Pai rendue a celui 


qui me Payoit confie, pour la remettre ou il 
Lavoit priſe ; & je ſuis perſuade qu'elle eſt ac- 
tuellement entre les mains du Marquis; il 
vient de rentrer, & ſon premier ſoin aura ete, 

fans doute, en rentrant, de repaitre ies yeux 

d une vue ſi chere. Sils s'etoient obſerves re. 

ciproquement, ils auroient ete frappes de Lal. 


reration ſenſible qui paroifſoit ſur leurs vii 


i + & 


bit 
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ges; mais chacun d'eux etoit trop plein de ce 


qui Foccupoit , pour examiner un autre. 
Flecourt ſe . repreſentoit - Peronnement & 
Fembarras ou feroit le Marquis, lorſqu'il ne 
trouveroit plus le ſecret de fa boite qu'il de. 
yoit ſavoir ; & s' paryenoit a ouvrir celle 


qu'il pofſedoit , combien il feroit plus ſurpris 


encore dy trouver une figure toute autre que 
celle qu'il y avoit laiflee, & une figure qu'il 
ne manqueroit pas de reconnoitre. 

Il prevoyoit que ſon indifcretion, & la ſur- 

priſe qu'il avoit faite a M. de Cirvac, etojent 
propres à les brouiller, & ne pouvyoient pro- 
duire que de fort mauvais effets à tous 
egards. 
Ill fut tente vingt fois &aller trouver le Mar- 
quis, de lui apprendre ce qui getoit paſſe, de 
lui remettre la boite dont il etoir fort. em- 
barraſſe, & de reprendre la ſienne; mais c'e- 
toit -avouer ſa honte, c'etoit trahir M. de 
Cirvac dans une choſe dont il ne penetroit 
pas toute Vimportance, mais dans laquelle il 
avoit compris qu'il pouvoit y en avoir beau- 
coup, a en juger par le chagrin & le ſilence 
ou M. de Cirvac etoit tombe depuis. 

Flecourt aima donc mieux compter ſur im- 
poſſibilits d'ouvrir la boite qu'il avoit miſe en 
place de celle qui lui demeuroit, & ſe con- 


fier a Madame de Lery, qui lui avoit appris 


C vj 
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que Verſeuil avoit un portrait myſtèrieux; if 
compta qu'elle y pourroit -etre intereſlee, 
puiſqu'elle en avoit ete la premiere inſtruite, 
Xx qu'il tireroit delle des èclairciſſements, ou 
du moins des cpnſeils. 

Madame de Lery trouva que Findiſcretio 

de Flecourt Vavoit ſervie au-dela de ſes eſ- 


perances.. Elle lui promit de retirer adroite- | 


ment le/portrait qui etoit entre les mains du 
Marquis , & d'y faire rentrer celui qui y de- 
voit Etre. Elle ne lui donna pas la fatisfac- 
tion d'apprendre ce que renfermoit cette boi- 
te: il fallut pour ravoir la ſienne & ſortir d em- 
barras, commencer par rendre à Madame de 
Lery celle du Marquis: elle demanda qua- 
tre jours pour faire ce troc; & de plus, elle 
exigea que, pendant ce temps, M. de Fle- 
court ne vint point a Cirvac, & que, pour 
ne parler a perſonne: de ceux qui y <toient, 
H s'abſentàt de fa maiſon. Il promit tout ce 
quelle voulut : rien ne rend docile comme 
_ Ia neceflite: de certaines eirconſtances. 


Madame de Lery , debarrafſee de Flécourt, 


& nantie du portrait que le Marquis avoit eu 
par ſon moyen, ſe promit bien de ne le ja- 
mais rendre; il avoit fait tout Veffet qu'elle 
avoit deſirè. M. de Cirvac Vavoit vu; il la- 
voit ſurpris dans les mains du Marquis, & 

re pouvoit croire autre choſe , ſinon quil le 
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tenoit de moi; ainſi je devois lui paroitre 
dien mepriſable & bien erĩminelle, && il etoit 
inpofible qu'il ne füt pas bleſſè ſar mon 
compte de fagon à n'en jamais revenir. Il ne 


reſtoit plus pour rendre ſa vengeance & nos 
malheurs complets „que de perdre le Mar- 


quis dans mon eſprit, & moi dans le ſien, 


en donnant à nos deux cœurs des ſujets de ſe 
mepriſer & de fe hair, autant qu'ils avoient de 
penchant à $'aimer & a 5eftimer. 

C'eſt à quoi le portrait de Mademoiſelle de 
Flecourt, place par le haſard dans les mains 
du Marquis, r e a Madame de 
—_— 
Elle avoit remarque Tafſiduite & le pen- 
chant du Chevalier de Lery pour Mademoi- 
ſelle de Flecourt ; elle n'eut pas de peine a Fen 
faire convenir; en flattant ſa paſſion, & en lui 
montrant un deſir fincere de Ja rendre heureu- 
ſe, elle o empara de ſa confiance & de toute 
ſon ame. | : J 

Je nerveux pas ſeulement, lui dit-elle, etre 
votre confidente; je veux auſſi vous con- 
hier les plus chers ſentiments de mon cœur; 
je nai pu me defendre d aimer tout auſſi ten- 
drement que vous; le Marquis de Verſeuil 
ayoit triomphe de mes refolutions de fuir 
tout engagement, j'ai voulu VEpouſer, & vous 
unir en mème- temps a Mademoifelle de Fle- 
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court; j ai haſurde ſur cela des paroles & 

des propoſitions au Comte de Cirvac; vous 
ſavez qu'il gouverne le pere de votre mai. 
treſſe; il ſoukaitoit. que le Marquis devint 
mon Epoux; & fi ce nceud s'etoit forme, le 

votre rauroit point eu de difficulte ; mais j'y 
ai trouvè des obſtacles qui vous ſont auſſ 
contraires qu'a moi-meme ; on m'a jouè, mon 
fils, on m'a trompee, & ſurement on vous 
trompe & on vous joue. 

Qui voulez vous, dit-il, Madame, qui 
ait interét de me eee Vous etes la 
ſeule qui fſachiez mes ſentiments : Jaime 
de toute mon ame, & je me crois aime. de 
meme; mon bonheur ne depend que des cir- 
conſtances , de vous, & de Monſieur de Fle- 
court. 

Pauvre enfant, lui répondit-elle, vous ne 
| vous etes donc point encore appercu que le 
Marquis aime Mademoiſelle de Flecourt, & 
en eſt aime; que Madame de Cirvac qui aims 
le jeune Flecourt en fecret, & qui eſt, comme 
vous voyez, inſeparable du frere & de k 
feur, eft la depoſitaire de leurs ſentiments: W 20 
Tramitiè de la ſœur ſert de pretexte aux aſſi- 
N Aduitès du frere, & Verſeuil qui ne les quitte 
| plus, en profite; enfin, il eſt de ma con- 
noiſſance qu'il a le portrait de Mademoiſelle 
de Flecourt, Des demain, je m affranchira 
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de tous ces tourments : je pars pour aller 
joindre ma ſœur, & mourir dans fa retraite. 
Vous, mon fils, faites uſage de ces avis pour 
etre pas plus long-temps le jouet d'une vo- 
lage; apprenez a votre ſœur que vous etes 
inſtruit de la paſſton du Marquis pour Ma- 
demoiſelle de Flècourt, & de celle du frere 
pour elle. Apprenez auſſi au Marquis que 
vous n ignorez ni ſa paſſion pour la ſœur, 
ni celle du frere pour Madame de Cirvac; 
tout ce que j'exige de vous, c'eſt de ne me 
jamais nommer dans tout ceci : votre ſceur - 
pourra nier, elle paroitra douter; elle ne 

manquera pas de vous demander qui vous a ſi 

bien inſtruit; ne me nommez point, encore une 


fois; elle ſait par M. de Cirvac que j'ai penſe 


au Marquis: je ſerois ſuſpecte. Dites ſimple- 
ment qu'un ami du Marquis, & fon conſi- 
dent, vous a tout appris. Je veux de plus vo- 
tre parole d'honneur, que vous vous abſ- 
tiendrez de toute voie de fait avec le Mar- 
quis. Mon frere trouva dans ce que lui di- 
ſoit Madame de Lery, des vraiſemblances 
accablantes ; l'amant le plus heureux doute 
aiſement de ſon bonheur, mais il ſaifit avec 
avidite , & croit en aveugle tout ce qui tend 
a Ven priver ; le cœur eſt fait ainſi ; & quand 
de pareilles confidences viennent d'une mere 
qui avoue à ſon fils qu'elle partage ſes foi- 
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bleſſes „qu'elle a les memes , & le meme in- 


teret, comment. pourroit-il douter ? Mon 
frere crut tout; & rèſolu de ſuivre ſes con- 
ſeils, il ne differa pas à venir me porter le 
coup mortel. 

Il ſe jetta à mes genoux avec tout le trou- 
| ble d'un homme &perdu , en me faiſant des 
excuſes de m'avoir cache juſqu'a ce moment 
fa paſſion pour Mademoiſelle de Flecourt; 
mais, ajouta-t-il avec tranſport, que je Vai 
paye cher, & que Jen ſuis puni ! Le Mar- 
quis de Verſeuil m'a, fans doute , preveny; 
il a eu en vous toute ebene dont je nie 
reproche d'avoir manque; il vous a avout 
qu'il adore Mademoiſelle de Flecourt , & 
vous Pavez ſervi contre moi, ſans ſave 
que vous faiſiez tout le mDheur de ma vie, 

Ce diſcours me glaga d'un mortel effroi; 


= je crus qu'il extravaguoit, ou que moi-me- 


me je Vavois mal-entendu : il me repeta dans 
des termes encore plus expreflifs , que M. de 
Verſeuil adoroit Mademoiſelle de Flecourt, 
que , fans doute , it en étoit aime, & que 
je ne pouyois rignorer, ni les ſervir ſans 
le perdre. 

Mon frere avoit recu de bonne foi les im- 
preſſions de douleur & d'effroi qu'il me com- 
muniquoit à un excts que je ne puis expri- 
mer, II ètoit trop attendri & trop perſuade 
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pour n'etre pas attendriſſant & perſuafif; mais 
fetois trop occupèe de mon tourment, pour 
etre touchee du ſien. Il etoit a mes genoux, 
& je ne penſo's ni a lui rèpondre, nia le faire 
relever. Petois accablees, Jetois anèantie. 

Il me ſembloit que j aurois pu me paſſer 
daimer Verſeuil, & d'en ëtre aimèe; mais à 


condition qu il n Amät rien; il me devoit cette 


preuve d'eſtime, & la mienne etoit a ce 
prix. Je ne pouvois plus Veſtimer , ni me flat- 
ter qu'il defirat cette eſtime, & que lui-meme 
elit eu pour moi celle qui m'etoit due. Ses 
yeux, ſes ſoupirs, toutes ſes actions me 
parloient d'un amour qu'il n'ofoit m'ayover, 

& que je ne voulois pas entendre; mais 


amour qui s'exprime ainſi, n'eſt pas moins 


parlant, ni moins entendu. J'etois donc of- 
ſenſee & trahie, j'etois jouèe & mepriſee » 
& je ne devois plus ſentir que du mepris; 
cruelle néceſſitè pour un cœur comme le 
mien! 

Mals, dis-je à mon frere, ouavez- vous pris 
des idees fi bizarres? Si le Marquis aime, sil 
eſt aimè, je vous jure qde je Vignore; peut- 
etre avez-yous pris les plus legeres appa- 
rences pour des realites. Helas! juſqu'a quel 
point avez- vous eu des certitudes ? Sont-ce 
vos yeux ou -ceux d'un autre qui ont vu? 
Enfin, je vous ſupplie de ne me rien ca- 


— 


66 LES CONFIDENCES 


cher. Je paroiſſois douter pour me convain 
ere davantage , & je doutois deja tout auf 
peu que lui. 

Tout, me dit-il., ma four. , tout m'a _ 
certain de mon malheur. Mais, fans entre 
dans un detail inutile a ma ſituation, le Mar. 
quis a eu des confidents de ſon bonheur, il; | 
n'ont point ete diſcrets. Il a le portrait de 
— Mademoiſelle de Flecourt : de qui regoit-og 
un pareil gage, & que ſigniſie - t· il quand on 
Tobtient? N'eſt- ce pas vous en dire afſez? 

Cen Etoit trop mille fois; ce mot acheyg 
die maccabler. Comme il finiſoit de _ 
Mademoiſelle de Flecourt , ſon frere , 
le Marquis, entroient dans mon — 
ment.“ 

Leur vue me fit horreur. Le Marquis avoir 
12 diſcretion de ne jamais entrer ſeul chei 
moi, & ſe contentoit de profiter de toutes les 
occaſions ou il pouyoit y venir accompagne; 
ce que j avois ſouvent remarque comme ung 
delicatefſe de ſa part dont je ne pouvois me 
defendre de lui ſavoir gre ,- me parut alors 
une affectation perfide; l'air de trouble & de 
ſatis faction que ma preſence lui donnoit tou- 
jours, je Tattribuai en ce moment a celle de 
Mademoiſelle de Flecourt , & au plaiſir de 
lui donner la main; c'eſt ainſi que tout change 
pour nous de couleurs & de face, ſelos 
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la difference des idees dont nous ſommes 
frappes. 

Il fallut me faire une violence au- delà de 
mes forces pour les recevoir, & leur cacher 
une partie de mon tourment; je fus donc en- 
tourèe de gens trop chers a mon eur un mo- 
nent auparavant , & devenus tout - a · coup mes 
bourreaux & mes ennemis. 

Ma triſteſſe les frappa, ils firent des efforts 
inutiles pour la difſiper : tout ce que me diſoit 
Mademoiſelle de Flecourt , ou le Marquis , 
pour m'exciter a la vaincre , me paroiſſoit au- 
tant d'inſultes & de trahiſons. 

Mon frere n'avoit pu ſoutenir leur pre- 
ſence , il etoit ſorti au moment mEme ou ils 
ttoient entres, | 
. Cependant ils me propoſerent de les ac- 
compagner chez M. de Cirvac, & il fallut les 
y ſuivre. A peine y Etions-nous entres, que 

Madame de Lery vint faire ſes adieux; elle 
partoit Je lendemain pour Abbayede P...; il 
ne lui fut pas mal-aiſe de deviner ſur mon 
viſage que ſon fils m'avoit deja parle ; elle 
jouit en me voyant, de toute ma douleur & 
du fruit de toute ſa vengeance. Notre ſepa- 
ration n'eut rien d'intèreſſẽ nt. Le froid de ceux 
qui devroient s'aimer eſt un froid mortel & 
glacant, quand ils ont le malheur de ne pas 
tepondre au vœu de la nature: je nai rien fait 
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dans toute ma vie qui put m'0ter la tendrefſy 
de ma mere; c'eft cependant une douceur « que 
je n'ai point connue. 

Son intention n' toit pas, je crois, de cau- 
ſer aucun evenement ſiniſtre; elle vouloit 
perdre le Marquis aupres de moi, & le bleſſer 
ſur mon compte, ſans retour & fans explica- 
tion. Fiere & ſenſible comme je Ietois, en 
me donnant des ſujets de mepris pour le Mar: 
quis, elle ne doutoit pas que je ne Pacca- 
blaſſe, &. que mon cceur n'en ſouffrit beau- 
coup; & elle connoiſſoit trop le caractere de la 
paffion du Marquis pour douter du deſeſpoit 
& du filence dont il eroit capable; ainſi, le 
coup porte, elle eſperoit que jamais nous ne 
viendrions a nous eclaircir. 

Le Chevalier de Lery etoit bien reſolu, ſui 
vant ſon naturel bouillant & emporte, de tirer 
une prompte vengeance de ſon rival. 

Mademoiſelle de Flecourt aimoit tendre- 


ment mon frere; elle avoit ete mecontente de 


fa facon de ſortir de mon appartement, en 
Ty voyant entrer ; elle eſperoit le trouver 
chez M. de Cirvac : elle fut ſurpriſe , affligee 
& pignee de ne l'y point voir, & d'appren- 
dre qu'il etoit ſorti du chateau. 

Elle reſta peu avec nous, & voulut repar- 
tir; le Marquis monta à cheval, & leur ft 
compagnie il avoit ètè trop frappè du chagrin 
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nortel qu'il ètoit aiſe d appercevoir en moi, 


pour ne pas ſouhaiter d'en apprendre la cau- 
ſe, ou du moins de sen entretenir avec Madey 
moiſelle de Flecourt qu'il ſavoit mon amie. 

Je ſoupirois depuis long-temps apres la li- 
herte d etre ſeule: je reſtai quelques moments 
ayec M. de Cirvac: le redoublement de fa 


melancolie mn'avoit frappee autant que je pou- 


vois Vetre, dans Tetat triſte ou je me trou- 
yois moi- mème: il avoit toujours eu les yeux 
baiſſes, & n'avoit pas dit deux mots tant que 
l compagnie avoit ete avec lui; je Vinterro- 
geai tendrement ſur ſa ſituation : il me repon- 
dit avec tant d'embarras, & je trouvois un 
chagrin ſi noir dans le peu qu'il diſoit, que 
je n'y pus tenir. Fallai me renfermer, & me 
nettre au lit. 1 

La nuit approchoit, je la paſſai a m'aban- 
donner à une douleur inſenſèe, dont je ne 
ne conneiſſois pas capable: quand mes lar- 
nes ceſſoĩent de couler, je parlois haut, & je 
faiſois des cris pergants qui tenoient du dé- 
lre, | 

verſeuil, impoſteur & perſide l cette idée 
n'etoit inſupportable, & deyenoit la ſeule que 
je puſſe avoir; Etre trahie ou offenſèe par un 
ennemi, par un indifferent, eſt un mal que 
lon peut ſoutenir ſans en Etre accablee; on a 
n reſource du mepris : mais qu'elle eſt dou- 
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loureuſe contre ceux que Von ne peut hair! 
Pendant que je ſuccombois ſous Ie poic 
des reflexions les plus accablantes , M. de 
Cirvac de ſon c6ts ne dovtoit plus de fon 
malheur, & ſe livroit 4 toutes les horreurs 
d'une jalouſie fordee. 
Les premiers diſcours de Madame de Lery 
lui avoient appris que le Marquis m'aimoit; 
mais ils Vavoient laiſſè incertain 811 Etoit ai 
me , ſi ces ſentiments m'etoient connus, & 
6 j avois eu la folbleſſe d'y repondre : cett 
incertitude avoit fait juſques-14 ſa conſol. 
tion; mais à la vue de mon portrait dans les MW | 
mains du Marquis, cette conſolation etoit in 
detruite; elle devenoit mEme un tourthedt N. 
de plus, puiſqu' elle avoit ets ſondèe ſor une IE. 
erreur. Non-ſeulement il ſuppoſoit que ja. Nd 
vois toute la tendrefle de amour, mais en- {We 
core tout Femportement & les foibleſſs; ls , 
ſans cela aurois-je donnè mon portrait? au- . 
rois-je ſouffert qu on me peignit? Cette gorg? N 
nue n'annoncoit- elle pas mon crime? ſa ria- ' 
lite eſt-elle voilee pour celui que Von rend Patc 
-maitre d'une ſemblable peinture? Ferois done FM duil 
coupable dans ſon eſprit; jy etois d6sho- ele, 
noree & convaincue; tels Etoient les ſerpents WV 


\ 


qui d6voroient le cœur de mon mari , & lei Le 
conduiſoient au tombeau , pendant 15 je bin, 
| Mary 


mourois moi-mème. | 
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moins à plaindre. 


elle lui pardiſſoit la meme au-dehors, & 


Ka boite, & cela n'opèroit plus: 
tte Wl craint d endommrager la peinture, 11 Taurdit 
12. briſee vingr fois. | 


is Enn, il fe determina 4 Penvoyer chez 


ot un ouvrier fort habile , qui demeuroit a 
e N. . ., afin qu'il Pouvrit, foir en trouvant 
ne e ſecrer, foir en limant la charniere. II 
. dargea de certe commiſſion le meme hom- 
en- me de confiance qu'il avoir envoyè à Pa- 
os; W's, pour faire faire une copie de Vorigi- 
10. nal, * . L 

ro: WM Mon frere etoit avec cet ouvrier auquel 
4a. il avoir donnE à reparer un Bijou qui ap- 
end Mpartenoit a Mademoiſelle de Flecourt , & 


onc Nau il vouloit hui rendre avant de rompre avec 


ho- Mele, bes le domeſtique du Marquis y 
ents va. 

Ke le Chevalier de Lery qui Pappercur de 
SJ bin, & qui avoit toute Pinquietude d'un 
aan jaloux, ſe cacha pour entendre ce que 


Mon frere & le Marquis wetoient pas 


Verfeuil n' avoit pu concevoir par quef en- 
chantement il ne pouvoit plus ouvrir une 
boite qu'il avoit ouverte un million de fois; 


ren ne_fembloit' range. Cependant il faifStt 
. dutiles efforts pour donner du mouvement 
i. une pointe d acier qui faiſoir le ſecter de 
s' il wavoit 
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ſcour; j en rẽponds ſur ma tète; je ſuis cer- 
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diroit ce domeſtique „& defendit a Vouvrier 
de dire qu'il füt cache, Le domeſtique dit 


que cette boite renfermoit un portrait de 


Madame de Cirvac ; qu'apparemment le ref. 
ſort qui formoit le ſecret Etoit fauſſe ; de 
ſorte qu'il etoit-impoſſible de I'ouvrir , & quil 


Etoit charge de la faire ouvrir en la caſſant 


ou en la limant, de fagon que le portrait nen 
ſouffyit pas, Sil etoit impoſſible de Touvrir 
autrement. 

- Touvrier, 1 erde bien min 
& bien cherchè le ſecret, ſans y rèuſſir, de. 
manda deux heures pour la limer. 

Le domeſtique voyant qu'il avoit deux 
heures à attendre, prit ce temps pour al. 
ler ailleurs, comptant qu'il ſeroit afſez-t6t 
revenu pour ètre preſent à la fin de Lou- 
Vrage. | | 

Des qu'il fut ſorti, le Chevalier de Lery 
dit a Pouvrier, qu'il le perdroit, & qu'il y 
alloit de ſa fortune & de fa vie, sil fai- 
ſoit la moindre difficulte de lui remettre ce 
portrait {ur le champ. | 

Cet ouvrier qui etoit un ancien bourgeois 
de N., nous connoiſſoit tous; il nous avoit 
vus na „& ſavoit qu'il n'stoit pas ſir de 


reèſiſter au Chevater. Il lui dit de plus: Cette 


boite ne contient point le portrait de ma 


tain que c'eft celui de Mademoiſelle de Fle- 
court, & c'eſt un vol qui m'a ete fait; & 
%tant ſaiſi de la boite, il ne l'eut pas plu- 
töt regardee , qu'il Pouvrit ſans peine, en 
zyant vu pluſieurs fois une toute pareille 


pour le ſecret dans les mains de Mademoiſelle 
de Flècourt, ou etoit le portrait de ſon pere 


qu'elle gardoit.. 

Cette circonſtance & la verits qui ſe 
trouva confirmee aux yeux do Pouvrier, lorſ- 
qu'il vit la peinture , ne permirent pas de 
faire la moindre rèſiſtance au Chevalier, 

Avec cette preuve, le Chevalier ne reſ- 
pira plus que la vengeance. Il apprit en ren- 
trant que le Marquis etoit monte a cheval , 
pour, accompagner la voiture de Mademoi- 


ſelle de Flecourt juſques chez elle; il reſſor- 


tit ur le champ, dans le deſſein d'attendre le 


Marquis ſur ſon paſſage , & de ne point 
rentrer qu'il n'eat ſatisfait ſa fureur & a ja- 
louſie. 


Pendant que le Chevalier attendoit impa- | 


tiemment le Marquis dans un petit bois ou 


il devoit paſſer pour revenir de Flecourt 4 


Cirvac , le domeſtique du Marquis avoit ap- 

pris que mon frere $'etoit empare du por- 

trait qu'il avoit laiſſè entre les mains de Pou- 

mier, qui avoit meme ajoute pour ſa juſti- 

beton, que le Chevalier lui avoit fait \ vio» 
I, Pam. D 
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lence : ce domeſtique avoit ete rendre compte 
a ſon 'maitre de toutes ces circonſtances aux. 
quelles il avoit encore ajoutè; de forte que 
le Marquis ſortit de Flècourt, bien perſuade 
que mon frere avoit maltraite , & Vouvrier, 
& ſon domeſtique, pour fe rendre maitre de 

mon portrait. Il trouvoit ce procede offenſant 
pour lui & pour moi; il etoit reſolu de sen 
expliquer avec tout le feriewx & les men. 
gements que demande une pareille inſulte, 
_ lorſqu'elle eſt faite par un ami, qui, dail. 

leurs, na regu , ni donnè aucun faßt de fe 
plaindre. 

Il etoit occupe de ces ca Jorſqu il ap- 
pergut le Chevalier qui mit le piſtolet a la 
main, & lui cria de loin de fonger 4 { 
defendre. . 

Le Marquis, ar $emtoyvoir: de la me- 
nace de mon frere, Sapprocha de lui, en 


diſant: C'eſt beaucoup en un jour, de me 


faire une inſulte marquee , & de me preve 
nir fur la propoſition” d'un combat : que 
vous ai-je fait, Chevalier, pour 'exciter eg 
vous tant de haine? Nous avons des raifons 
Teviter Peclat_, &, par conſèquent, de nous 
entendre, avant d'en venir à aucune extfe- 
mite facheuſe 3 quand vous ſaurez de qui je 
tiens le portrait que vous avez arrache 4 

mon domeſtique, & combien. il m'eſt cher, 
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je vous crois trop genereux & trop mon 
ami , pour ne pas me le rendre, & je ſuis 
trop le votre, pour ne pas oubller la oo 
inſultante dont vous vous en etes ſaiſi. 

Mon frere S'approcha ; mais ce fut avec 
un air furieux & menagant, qui annoncoit 
ſes difpoſitions ; il dit au Marquis: Epar- 
gnez-vous la lachete d'une impoſture , & ne 
dèshonorez point Madame de Cirvac, en la 
faiſant ſervir de pretexte à la paſſion que 
vous avez pour Mademoiſelle de Flecourt. 
Je fais que ſon frere aime ma ſœur, & qu'il 
en eſt aime ; je ſais que vous aimez Made- 
moiſelle de Flecourt : mais ce que vous ne 
ſfavez pas, Ceſt que je Padore. Vous enten- 
dez aux depens de quoi je ſuis reſolu de 
h ceder. 

Le Marquis, "effrays de ces imputations 
auſſi nouvelles qu injurieuſes, ne Sattacha 4 
repondre qu'à ce qui Tinterefſoit , & dit a 
mon frere : Il m'importe peu que Von, me 
croye amoureux de Madenioiſelle de Fle- 
court; i me ſuf quil n'en ſoit rien; mais 
quiconque vous a dit que Madame de Cr vac 
ame Flecourt , & en eſt aime , eft un lache 
& un impoſteur; ; ce ſont ceux qui parlent 
ainſi, & non pas moi, qui la deshonorent. 
Il faut me les nommer , afin que je me venge 


deux, comme je le ferois de tout au- 
8 b La 
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tre que vous qui oſeroit me tenir ce langage, 

Je nai perſonne a vous nommer , lui r6. 
pondit mon frere; j'ai la preuve que vous &tes 
Tauteur de la lachete & de Vimpofture : ſon- 
gez a vous defendre. Ah! gen eſt trop auſſi, 


S'ecria Ie Marquis, en mettant Ie piſtolet a k 


main. Ils $'ecarterent pour prendre du champ. 

Mon frere ne ſe poſſedoit point, l'amour & 
la colere Pavoient mis hors de lui-memg; il 
tira ſon premier coup, qui ne porta point: le 


Marquis le forga de tirer encore le ſecond, 


qui n'eut pas plus d' effet: alors ſe voyant 
maitre de Ia vie de ſon ennemi, il ſe ſouvint 
encore de moi dans ce moment, & ne put ſe 
reſoudre de repandre mon ſang , & de me 

|  coliter des larmes : il tira ſes deux piſtolets en 
Pair, & du cote oppoſè a celui ou etoit mon 
frere, en lui diſant: Rendez-moi mon por- 
trait, & ſoyons amis. 

Ce. trait fi genereux ne calma point le Che- 
valier; il faut, lui dit-it, avant de m'dter ce 
portrait, commencer par m'dter la vie. I 
deſcendit de cheval, & mit 1'epee à la main, 
Le Marquis fut oblige d'en deſcendre : mais ce 
ſecond combat Etoit plus inégal encore, & 
moins avantageux a mon frere que le pre- 
mier; le Marquis le ménagea dans Vintention 
de le déſarmer, il y reuſſir. Ce ne fut pas 
fans rece voir une bleſſure legere. 
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Alors mettant la pointe de ſon epee ſur Fe 

tomac du Chevalier de Lery, il lui dit : Main- 

| tenant, je ſuis maitre de t'arracher la vie & 
le portrait de celle que Jadore : ſouviens-toi- 
bien, en le contemplant, que c'eſt a elle ſeule, 
&41a paſſion reſpectueuſe qu'elle m'a inſpirèe, | 
que tu dois la lumiere dont tu continueras de 
jouir; ſouviens-toi qu'un lache & un impoſ- 
ture n'auroit pas eu la generoſite de repar- 
gner, & de t'accorder la vie en faveur de 
celle dont tu prends ſi mal la detenſe. 

Mon frere, accable de honte & de rage, 
quitta le Marquis, en le menagant que peut- 
etre il ne ſeroit pas toujours auſſi heureux., . 

Verſeuil revint a Cirvac, & ſe fit panſer 
en ſecret, comptant que cet evenement y 
ſeroit ignorè de tout le monde. 

Mais des pay ſans revenants de leur travail, 
& entendant des coups de feu, $etoient ca- 
ches dans le bois, & avoient vu ce qui.s'etoit 
paſſe : de ſorte que M. Cirvac en fut inſtruit 
des le ſoir meme. Il ſoupgonna que je pouvois 
etre intèreſſee dans cette querelle; les repon- . 
ſes du Marquis aux differentes queſtions qu'il. 
lui fit, acheverent de lui faire comprendrs - 
qu'il y avoit du myftere ; il diſſimula, &. 
prit le parti d'interroger mon frere en part), 

culier, 
Comme il reatra fort tard, M. de cirvac 
D iy 
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lui fit dire le lendzmain de grand matin, qu'i 
le prioit de paſſer chez lui: mon frere y fut. 
Le Comte lui parla des particularitès du com- 
dat de la veille, comme les ayant appriſe du 
Marquis: Mon fils, ajouta- t- il, m'a fait myſ. 
tere du veritable ſujet de votre querelle, 
& mẽa dit que je ne Papprendrois que de vous, 
ſi vous etiez aſſez hardi pour Favonuer. 
Mon frere wavoit pas beſoin d'tre irrite : 
il dit au Comte: Pai moins a rougir que M. de 
Verſeuil, du ſujet qui nous rend ennemis; 
ainſi je ne vois pas pourquoi j en ferois myſ- 
tere. Il aime Mademoiſelle de Flecourt, & 


noſe''en convenir ; moi je Padore, & je le 


publie; il avoit ſon portrait, & vouloit le 
faire paſſer pour le portrait d'une autre: je 
m'en ſuis empare par un haſard ſingulier; il 
veut me forcer a le rendre, & il ne laura qu'a 
vec ma vie. Voila le ſujet de notre diffèrend. 

Monſieur, repondit M. de Cirvac, je con- 
nois un peu trop mon fils pour vous croire: 
je fais qu'il naime point Mademoiſelle de Flé- 
court; $'il a eu un portrait, ce n'ëtoit pas le 
ſien: vous voulez me donner le change; mais 


les gens de mon age ſont moins faciles a ſe- 


duire; ne vous obſtinez point à me cacher le 
vrai ſujet d'un demele qui m'intèreſſe dans la 
perſonne du Marquis, & peut-etre de quel- 
qu'un qui m'eſt auſſi cher, C'eſt bien aſſez que 
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verſeuil ait expoſe deux fois fa vie pour me- 


nager la votre; je ne veux plus de recidive, 
& je vous declare que je eroirai queen effet 


vous n'oſez avouer ce qui vous a fait battre , 
f vous continue à me le deguiſer, 
5 Mon frere ne put y tenir plus long temps; 


ö il tra la boite ou etott le portrait de Made- 


moiſelle de Flècourt, & la a preſenta a M. de 


f Cirvac. 

e Il crut la reconnoitre pour la mime que 
3 Dubois lui avoit apportee , & qu'il avoit ren- 
„due 4 ce domeſtique; la forme 6toir fi parfai- 
WM tement la mèeme, qu'il 6toit impoſſible de ne 
ey pas meprendre. II pria le Chevalier de 
e MW Touvrir. Lorſqu'elle fut ouverte, & qu'il vit 
e dien reellement le portrait de Mademoiſelle 
it e Flecourt, fa ſurpriſe fut fans bornes : il 
a (toit bien certain d'avoir vu mon portrait dans 
d. une boite tout pareille. 

1- I! dit a mon frere : Achevez, Monſieur, de 


>: WH megzrer & de me con{ondre : apprenez- moi 


e- W comment cette boite eſt aged dans- vos 
le mains. 

is Mon frere, qui ne devinoit * — 
e- ſon qu'une autre peinture avoir fait ſur 
le IF lu, & qui me croyoit au- deſſus de tout ſoup- 
la W con dans ſon eſprit, lui dit ingenuement : 
el. Quictant AN... chez un ouvrier qu'il lui 
ve WW rompa, un domeſtique du Marquis qu'il lui 
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nomma auſſi, & qui 6toit connu pour ſon 


homme de confiance, avoit apporte cette 
boite pour Vouvrir, en diſant que le reſſon 


qui faiſoit le ſecret .etoit apparemment force, 
& qu'il falloit ou la eaſſer, ou la limer, de 


fagon que la peinture ne fut pas-endommagte; 
que ce domeſtique avoit dit que C'etoit 1g 
portrait de Madame de Cirvac, & qu'il vien- 
droit le reprendre dans deux heures; que lui, 
Chevalier, s'etoit cache a Varrivee de ce do. 
meſtique; qu'a peine il avoitets ſorti, qu'ayant 


pris la boite des mains de PFouvrier, il 1'ayoit 


ouverte ſans peine, connoiſſant le ſecret, pour 
en avoir yu de toutes pareilles, & que ouvrier 
avoit étè temoin que c'etoit le portrait de 
Mademoiſelle de Flecourt, & non pas celui 
de Madame de Cirvac. 

9 en eſt aſſez, Monſieur, dit le Chat 
vous 6tes pleinement juſtifie dans mon eſprit; 
je vois que vous me dites la verite, puiſque 


vous me mettez a portee de Vapprendre en en. 


tier. Pexige encore deux choſes: il faut me 
donner votre parole d' honneur que vous ne 
penſerez point a renouveller un combat avec 
le Marquis: il ſuffit que Madame de Cirvac ſe 
trouve melee dans ceci, pour que je fois per. 


ſonnellement intéreſſè à en empecher les ſui 


tes, & je vous promets d'cloigner le Mar- 
quis; mais juſques au moment ou je le pour. 
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rai fa re ſans èclat, il faut que je puiſſe comp- 
ter ſur. votre Tageſſe. Je vous demande en- 
core de remettre ce portrait a M. de Ver- 
ſeuil en ma preſence. Je ſuis perſuade qu'il le 
tient du haſard, & qu'il ſera peu ſenſible au 
plaiſir de le revoir. Vous ne vous trompe- 


res pas plus que moi a Pimprefſion qu'il fera 


fur lui: s il la regu de la perſonne que vous 
aimez, ce ſeroit un foible avantage pour vous 
de le retenir malgre elle; & tant que le Mar- 
quis reſpireroit , il vous le difputeroit aux de- 
pens de fa vie; dans l'un ou Pautre cas, vo- 
tre delicateſſe ſeroit ègalement bleſſèe de ne 
devoir un gage de cette nature qu'a une ſur- 
priſe & a la violence far.ea un e & 
a un ouvrier. 

Le Marquis ne doit point quitter ſon appar- 
tement de tout le jour; mais demain il ſera 
en état de venir ici: je vous prie de vous y 
rendre a la meme heure. Je ne ſerai en repos 
ſur cette affaire, que quand vous vous ſerex 
embraſſès, & rèconciliès devant moi. 
l'eſpèrance que le Marquis ſeroit bientôt 
eloigne , engagea mon frere a donner ſa pa- 
role ſur les deux articles que le Comte exi- 
geoit de lui. 


pendant que ces arrangements ſe prenoient 


pour pènètrer le ſecret du Marquis, & pour 
appaiſer une querelle, dont le vrai ſujet ẽtoit 
D v 
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tres- imparfaitement connu de ceux qui y 
a voient le plus d'intèrèt, & qui croyoient le 
mieux 'penetrer , le Marquis de ſon cote ou. 
blioit tout ce qu'il n'avoit- voue d'eſtime, 
tout ce qu'il en devoit a la conduite de toute 
ma vie, pour chercher des poſhbilites & des 
vraiſemblances dans la paſſion dont on na. 
voit accuſee. Au premier mot qu'il en avoit 


entendu, il avoit ete offenſe ; ſon coeur m'a- 


voit defendue & juſtifice d'une pareille inju- 
re; quiconque oſoit le penſer , etoit un lache 
& un impoſteur qu'il ètoit pret a punir, & à 
facrifier a fa vengeance : rendu a lui-meme, 
il na plus la meme equite, la mEme certitu- 
de; voila homme en general : quelquefois 
vrai par ſentiment, il devient faux & injuſte 
par reflex ion. Tous ont une egale diſpoſition 
Aà nous croire volages, legeres, fourbes, dith. 


mulèes: c'eſt le prejuge de leur ſexe; c eſt le 


caractere qu'ils ſe plaiſent a attribuer au nd- 
tre. Celle a laquelle ils s'attachent, leur pa- 
roit exempte de ces defauts; mais c'eſt une 
grace particuliere qu'i!s lui accordent , & qui 
n' 'influe point ſur-tout le reſte; c'eſt une ex- 
ception a la regle generale, qu'ils veulent 
bien admettre en ſa faveur. Croyent-ils avoir 
lieu de sen plaindre, Fexception ceſſe, leur 
regle generale ſubſiſte. Ils diſent: Je m'etois 
trompe, elle a les defauts de ſon ſexe. Ils ne 
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voyent pas que les vices & les vertus appar- 
tiennent a Phumanite entiere , ſans diſtinc- 
ton de ſexe ; que nous n'avons point de 
vices qu'ils ne nous donnent, & que nous 
avons au contraire des vertus quiils ne peu- 
vent nous donner. 

Verſeuil prit le parti de devorer ſes ſoup- 
cons & ſa douleur; mais il n'eur pas la force 
de s en defendre & de me rendre juſtice. 

Tignorois le combat & la bleſſure du Mar- 
quis; je ne.m'etois pas trouvee en état de 
quitter le lit, & je n'avois eu de nouvelles 
de perſonne. Il etoit dans Fuſage d'envoyer 
tous les matins Sinformer de ma fante ; & 


depuis vingt-quatre heures, je mMavois vu 


qui que ce fut de fa part: Monſieur de Cirvac 
avoit coutume de ſe faire porter dans ma 
chambre, dès que je paſſois Theure ou il 
Sattendojit de me voir; il ſavoit que jetois 
malade, & je ne Vavois point vu: mon 
frere ne paroiffoit pas non plus. Petois pe- 
netree d'un oubli ſi general ;_ Paurois bien- 
tot ſuccombè à tant de peines rèunies: cette 
idee commendoit . A e toute mon eſpè- 
rance. 

Mon frere, avant de be le lende- 
main au duels le portrait de Mademoi- 
ſelle de Flecourt, comme il Vavoir promis 
« Monteur de Cirvac , voulut profiter du 

D vj 
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temps qui lui reſtoit pour voir ſa maitreſſe, 
& la confondre avec cette. preuve de fon 
infidelite., 

Il eut avec elle une de ces explications vi vi- 
ves, qui commencent par le mepris, les re- 
proches, les injures mème, de la part d'un 
amant ſougueux & jaloux 4 excès, & qui 
finiflent par le rèpentir, les excuſes, les ſer- 
ments, & les proteſtations les plus tendres, 

Mademoiſelle de Flecourt n'eut pas de peine 
2 ſe juſtifier & a le perſuader : elle aimoit, 70 
& elle etoit innocente; c'etoit trop de moi- M 
tis. Ce portrait Etoit celui de ſa mere; elle lui 70 
en fit voir un en grand, tout pareil pour la 
coëffure & I habillement: elle lui jura que ja- he 
mais elle n'avoit ete peinte, que ce portrait ; 
appartenoit a ſon pere; il reſto't a deviner en 
pourquoi il lui etoit echappe, pourquoi ii ne. 
$'etoit trouve au pouvoir de M. de Ver- ; 
feuil. Comment tout cela $'etoit pu faire, MWyar 
c'eſt ce que M. de Fleceurt ſeul pouvoit Wien 

_- » eclaircir,, mais il etoit abſent ; Madame de Wc'et 
©  Lerylavoitrexigede lui, comme le ſeul moyen I par 
de lui faire garder le ſilence. men 
Mon frere, tranquille & content du cote Maui 

de fa paſſion, perdit toute idèe de vengeance ou 

& de haine contre le Marquis, en perdant les ; 
idees d'infidèlitè de la part de ſa maitreſſe. 
Lorſqu'il fut ſeul, il reflechit pendant la nuit 


— 
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au procede de ſon rival qui ne l'ëtoit plus; 


il ſentit combien il lui devoit; it eut honte 
de ſe trouver ſi fort au- deſſous d'un homme 
qui avoit ètè en un moment deux fois mat- 


tre de fa vie; il crut qu'une explication 


avec lui pourroit èclaircir les motifs qui la- 


yoient fait s emparer de ce portrait, & lui 


faiſoient deſirer de le recouvrer ; que peut- 
ttre ils ſeroient innocents ; que du moins, 
de quelque eſpece qu'ils fuſſent, ils acheve- 


toient de le convaincre de l'innocence de 
Mademoiſelle de Flecourt , & * ſervi- 


roient à la tranquiliſer. 

Dans cette vue, il lui fit demander, une 
heure avant le jour, la permiſſion de le voir. 

verſeuil, qui auroit donnè fa vie pour ob- 
tenir un eclaircifſement , le prèvint au moment 
meme , & courut Fembraſler. | 

Mon frere le jetta dans une eſpece d'epou- 
vante, quand il lui montra le portrait de Ma- 
demoĩ elle de Flècourt, & qu'il lui apprit que 
cetoit le meme qui avoit ètè apporte a N. 
par ſon domeſtique, comme etant le mien, le 
meme dont il s'etoit ſaiſi ſur le champ, & 


quil avoit ôté d'autoritè + celui: qui devoiĩt 


rouvrir; que c'ttoit de Madame de Lery qu'i] 
avoit appris la veille de ſon depart, que le 
Marquis avoit ce portrait; qu'il aimoit Ma- 
lemoiſelle de Flecourt , & en £toit aime , & 
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que le jeune Flecourt & Madame de Cirya, 
Etoient d'intelligence. 6-4 
Quelle trame odieuſe! quelle noirceur jeg. 
trevois dans tout ceci , 5'ecria le Marquis! 
quel monſtre! je noſe y penſer ! je ne pus 
encore vous dire d'où partent ces coups, 
mais je le vois deja trop. Votre ſcœur eſt - elle 
iünſtruite de tout ce que vous m'apprenez ? 

- Helas! lui dit mon frere , je ne lui ai rig 
cache , que le deſſein de me venger. Je hu 
ai dit que jadorois Mademoiſelle de Flecourt, ¶ nc 
que vous l'aimiez, & que je vous croyois a. ; | 
me, puiſque vous aviez ſon portrait: je me * 
| ſuis plaint à elle des ſervices qu'elle a pu vou n 
rendre, dans une paſſion auſſi funeſte ai be 
bonheur de la mienne. Je lui ai dit, ſuivant WI +, 
les inſtructions de Madame de Lery , que j te, 
ſavois toutes ces particularitès d'un ami aw ¶ ho. 
quel vous en aviez fait confidence. M 
De quelles douleurs mortelles ce coeur i ber 
tendre eſt maintenant percè, continua le Ma- on 
quis ! c'eſt donc moi: qui cauſe ſes peine 8 
prèſentes; ces peines qui la rendent malade, I pre 
& qui la tuent? Je ſuis donc a ſes yeur, pp 
en ce moment, un lache, un impoſteur, wi ce. 
Homme ſans honneur & ſans foi, comms ger 
je Fetois aux votrgs, quand vous en voulia wa 
à ma vie. Vous aviez raiſon, mon cher, I , , 
vouloir me la ravir; & ſi j avois ſu les bf 0 


— 


— 
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teur tourments dont je ſuis la cauſe, je ne 


[aurois pas defendue. Mais vous-meme jugez 
de ceux que Jai ſoufferts, & de ceux qui me 
ſont reſerves ; apprenez d'un ſeul mot tous 
mes malheurs. J'adorois Mademoiſelle de Le- 
ty: je rai pu ceſſer d'aimer Madame de Cir- 


vac. J'ai condamne cette paſſion infortunee 


zu ſilence: mon unique bien etoit un por- 
trait; il me venoit de Madame de Lery, 
elle Vignoroit- elle-meme , je le croyois du 
moins : je la pofſedois, cette image ſi chere, 
finſu du monde entier, quand ne pouvant 
ouvrir la boite que je crus forcèe, j envoyai 
mon domeſtique à N.; il me vint dire une 
heure après, que vous vous en etiez ſaiſi 
avec violence. Par quelle fatalite cette boi- 
te, qui me paroit ſi bien la meme au- de- 
hors , eſt elle ft changee au-dedans ? Si elle 
neſt point ſortie de vos mains, qui a pu pla- 
cer le portrait de Mademoiſelle de Flecourt 


ou etoit celui de Madame de Cirvac? Vous 


mavez prive de la ſeule choſe qui me füt 


precieuſe : vous avez fait plus, vous m'avez . 


appris. que Flecourt aimoit, qu'il etoit aimè de 
ce que j adore en ſecret & ſans eſperance ; ju- 
gez par vos peines, de toutes celles que vous 
mavez cauſees; mais je vois claĩrement qu'on 
a voulu nous tromper & nous perdre, & je 
noſe vous nommer qui j en accuſe. | 


% 
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II faut dans Vinſtant que je voye Madame 
de Cirvac, que je lui parle en votre pre. 
ſence; dites- lui que j ai des choſes a lui con- 
fier , qu'il eſt important, pour elle & pour 
moi , qu'elle ſache promptement. 

Mon frere vint donc a mon appartement. 
Sa preſence me tira d'une ſorte de lethargie 
ou Jetois abymee. Sans ſavoir ce que j al- 
-lois apprendre, la crainte & Peſperance en- 
trerent dans mon cœur en meme - temps; 


.  Fheure à laquelle il m'annongoit que le Mar- 


quis me faiſoit demander de le recevoir, 
joint à ſon air interdit & embarrafle en me 
Panngngaut , me preparoit à quelque choſe 
d' extraordinaire. N'importe , je lui dis quiil 
pouvoit amener Verſeuil quand il youdroit, 
Ils rentrerent tous deux Vinſtant d'après: 
a Taſpedt du Marquis, tout mon ſang ſe gla- 
ca, un effroi mortel me ſaiſit; mais je dois 
 FYavouer a la honte de ma foibleſſe, ce n'e- 
toit ni ſa preſence , ni ſon crime qui mia(- 
piroit ce trouble, c'etoit ſa paleur , ſon air 


abattu & conſternè; C'etoit une echarpe qui 


lui ſoutenoit le bras, & qui m'apprenoit quill 
s'ctoit battu, & qu'il etoit blefſe. 

Ce fur ma premiere queſtion : j; appris donc 
qu'il $ etoit battu avec mon frere , & que le 
portrait de Mademoiſelle de Flecourt en avoit 
Et le ſujet; Jappris auſſi qu'il n'avoit ja 


- 
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mais eu ce portrait, qu'il n'avoit point fait 


de confidence à qui que ce fut d'une paſ- 
fon qu'il n'avoit jamais ſentie, & j'èprou- 
vai combien eſt prompte la rèvolution qui 
s'opere dans les cœurs unis par la force in- 
vincible de la ſympathie, lorſqu'il n ont plus 
de ſujets de ſe plaindre; ce qui les diviſe, 


les dèchire; ce qui les rapproche, les rend 


à leur etat-naturel : ils volent au- devant de 


ce qui les reconcilie. Tout eſt dit, tout eſt 


congu, avant d'etre exprimè, avant meme 
detre penſe. Verſeuil n'eut pas plutòôt dit, 
je nai point aime Mademoiſelle de Flecourt, 


que je le crus: je n'en dis pas davantage 
en parlant du frere; & il fut perſuade. Le 
bien- etre, le repos, un calme & une dou- 


ceur exquiſe , rentrerent en meme - temps 
dans notre ame, & ſe Peignirent dans nos 


Jeux. 
Mon frere & lui entrerent avec noi * 


des eclaircifſements plus detailles : le Cheva- 
ler me dit. qu'il tenoit de Madame de Lery 
tout ce qu'il avoit penſè, & tout ce qu'il 
mavoit dit de cette paſſion du Marquis pour 
Mademoiſelle de Flecourt , de celle du jeune 
Flecourt pour moi ; que C toit delle quiil 
avoit ſu que M. de Verſeuil avoit le por. 
trait de Mademoiſelle de Flècourt; il m'ap- 
prit enſuite comment il lui etoit tombe dang 
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les mains à N., & ce quiavoit dit le domef. 
tique du Marquis en l'y apportant. 

Ma ſurpriſe fut extreme de me trouver 
melee dans cette aventure ; je regardai M. de 
Verſeuil, pour en apprendre la ſolution; il 
ſe jetta a mes genoux en tremblant : je re. 
fuſai de Fentendre , a moins qu'il ne füt re. 
leve ; cette attitude me bleſſoit de ſa part; 
je l'aimois: tout ce qui auroit pu lui appren- 
dre ou lui donner avec moi Dar d'un amant, 
me faiſoit fremir. 4 
Oui, Madame, me FRO Yai eu -votin 
portrait, fans votre aveu; < Ceſt un cri 
me, accuſez en Madame de A C'eſt elle, 
puiſque c'eft Martel qui me Fa confie pet 
dant huit jours; il me dit enſuite comment 
il $y Etoit pris pour en avoir une copie, 
qu'il avoit rendue à la place de original 
ce qui me deſeſpere & me confond,. ajou- 
ta-t-il, C'eſt que je ne Pai plus, & ne puis 
concevoir comment il n'eſt echappe , ni quel 
ennemi de mon bonheur a pu me le ravr, 
La circonſtance que cet evenement Etoit de 
la veille du depart de Mad. de Lery , que h 
boite èchangèe &6toit la meme au-dehors, que 
cependant le ſecret ètoit different que ce jour- 
Ia, etoit le ſeul où elle avoit laiſſè ce portrait 
dans ſon appartement, pour ne pas le perire 
à la chaſſe: tous ces faits certains & reunis 
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nous firent concevoir que Madame de Lery 


4 woit pu faire elle-meme ce troc; il falloit 
ver pour cela qu'elle fut entree dans Papparte- 
de vent du Marquis, qu'elle eut cherche ou de- 
- ine le lieu où il avoir place cette peinture, 
e. Kelle ett trouvè le ſecret du coffre qui la 
te. erfermoit; ce qui paroifſoir impoſſible. La 
+. Lecription exacte qu'il me fit de mon por- 
* nit, ayant un cercle de petits diamants, la 
ar. Nooeffure, I habillement, tout me fit reconnot- 
F tre le meme qui avoit appartenu à mon pere, 
th que Ton m'avoit dit Etre perdu lorſque je 
* ſavois redemandè à ſa mort. Ainf nous ne 


de. boutämes plus que Madame de Lery ne leut 
' Wrepris, & n'eùt ſubſtituè celui de Madeafoi- 
elle de Flecourt. 

Le Marquis voulut interroger en particu- 
fer, & devant nous, tous ſes domeſtiques, 
pour ſavoir sls avoient vu entrer dans fon 
zppartement Midame de Lery , la veille de 
ſon depart; il crut devoir commencer par 
e vieux Dubois, qui couchoit dans fa gar- 
4. (robe, & men ſortoit preſque 1 WU 
A favoya chercher. 

Dubois rendit compte tout uniment de ce 


ar. auil avoit fait a bonne intention , & pour 
at ranquilliſer M. de Cirvac, qui lui avoit de- 
ire Ñuandè ce portrait qu'il n'avoit garde qu'un 
nis noment: nous ne doutames plus que! change 


ne fur ſon ouvrage. 


\ 
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Mais que devins-je à ce dernier trait lil 
m' annongoit une partie de ce qui me mens. 
coit. M. de Cir vac, inſtruit par un autre que 
moi que le Marquis etoit depoſitaire d'un 
pareil gage, ayant vu depuis trois jours ung 
peinture dangereuſe , & peut-Ctre peu dé. 
cente & trop libre, dont j'etois le ſujet, & qui 
ſe trouyoit dans la main d'un autre que lui, 
& ayant ceſſè de me voir depuis ce temps, 
que n'avoit il point penſè? Japprenois que (a 
melancolie paroiſſoit encore augmentèe depuis 
cette Epoque, & Jen penetrois les motif, 
Qui'ils etoient triſtes & offenſants pour moi! 
Ahl m'ëcriai- je, c'eft moi qui cauſe le cha 
grin qui s'eft empare de lui depuis long- 
temps; ren doutons plus, c'eſt moi qui lau- 
gmente depuis trois jours. Ciel! que me ſet 
il d'etre innocente, f je ſuis-ſoupgonnee, ſ 
Je ſuis la cauſe des tourments dont M. de Ci. ave 
vac eſt dechire {ans les dire! Il eft temps qui fell 
s'explique, qu'il me puniſſe, ou qu'il me ven: ¶ que 
ge. II ſaut Fun & autre m'accompagner; je W fan 
vais de ce pas le detromper , le conſol er, ou fay 
Sy mourir. | 3 | 
Je me levai: Vagitation de mon eſprit me 
donnoit de la force. J'allai chez M. de Cirvac, 
ſoutenue & trainee,, pour ainſi dire, par | 
Marquis & par mon frere. Je fondois en lar. 
mes: il parut frappè vivement d'un tableau 
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{ peu attendu. Il comprit que quelque choſe 
{extraordinaire nous amenoit; nous yoyant 
tous trois reunis avant le jour dans une cir- 
conſtance où ma maladie, la bleſſure du Mar- 
quis, & le demele qu'il avoit eu avec mon 
fere, devoient nous tenir ſepares. 

On me placa dans un fauteuil; je lui ten- 
dis le portrait de Mademoiſelle de Flecourt, | 
fans avoir la force de parler. Jai deja vu ce 
portrait, dit: il; votre frere me Va montre; a 
quel defſein me le montrez-vous encore? Ceſt, 
lui dis- je, avec cette force que donnent la ve- 
rite & innocence, pour vous prier de nous 
tclaircir un myſtere d'iniquite ou je me perds. 
Japprends dans Pinſtant que le Marquis a eu 
mon portrait; que Dubois vous Pa confie 2 
ſon inſu; qu'en avez- vous fait? Pourquoi 
avez-vous rendu a Dubois celui de Mademoi- 
ſelle de Flecourt a la place du mien? Pour- 
quoi m'ayez-vous cache des faits ſi intereſ- 
ſants, & auxquels j avois tant de part fans le 
ſayoir? M. de Verſeuil a de Phonneur, qu'il 
vous apprenne comment il a eu mon portrait; 
pourquoi il a oſè le garder fans votre permiſ- 
fon & fans la mienne. Le Marquis rendit 


compte de la fagon myRerieuſe dont ce por- 


rait lui avoit ete confie , par une femme at- 
tachee a Madame de Lery : il dit qu'il 's'etoit 
ru fuffiſamment autoriſe par Vamitie & par 


Ceraintes contre leſquelles le temoignage de 
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Teſtime, a. garder ce portrait; que Sil den 
avoit pas demands Paveu- de M. de Ciryac 
& le mien, C'eſt qu'on avoit exige de lu 
le ſecret, & qu'il avoit cru pouvoir le gar. 
der ſans conſèquence. 

Jai vu ce portrait, dit froidement Monſiew 


| 

| 

de Cirvac, mais je ne Vai point garde : je ne 
* Vai change contre aucun autre : s il eſt yr r 
qu'il ait diſparu , j ignore qui peut le cacher Ml 
je ferois peut · etre auſſi intèreſſè que qui que a 
ce ſoit à le ſavoir, mais Celt un abyme oi 4 
je me perds. . fu 
C'eſt cependant une abyme dont il faut, 9 
lai dis-je, ſortir & nous tirer : le portrait 2 
que vous avez vu, eſt le ſeul qui ait jamais a 
exiſtè de moi: mon pere le fit faire lorſque or 
je ſortis du Couvent; il Ta garde juſquà f 
mort; je le demandai alors en vain; on me * 
dit qu'il ne s' Etoit point trouvè : Ce ne peut: 5 
etre qu'un.ennemi ſecret qui s en ſoit empare; K l 
cet ennemi a voulu me deshonorer & me pet. 29 
are: à en juger par Tuſage qu il en a fait, . . 
paremment ce dernier coup n'eſt pas le ſeu 10 


Aui m'ait été porte. II y a long- temps que | 
votre langueur, & (Sil faut vous le dire) C 
votre changement avec moi m'ont donnè des 


non innocence me rafuroit. : mais il ne me 
ſuſſit plus; il faut me rendre tout ce que vou 


in 
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medevez d'attachement & d'eftime, ou vous 


. teſoudre a me voir perir victime de vos 
eus. 

, Quand on vous voit , Mats „ il eſt i im- 
* xoflible , me dit le Comte, de vous croire 
* long · temps coupable. Le caractere le plus pur 

de la vertu eſt empreint ſur votre front; heu- 
& rut ſi je n'avois conſultè que cet oracle! Mais 
1 ue vous dir ois. je, qui ne fut inutile maintenant 


votre repos & au mien? on m'a porte des 
by eoups, dont tout autre que moi nauroit pas 
u mieux ſe defendre : ils ont triomphe de ma 
conſtance, & du peu de forces qui me reſ- 
dient; ils ont uſè en moi les reſtes d'une vie 
languiſſante que rien ne peut maintenant pro- 
longer. Oui, continua - t- il, Madame, il eſt 
trop vrai; on vous a noircie depuis long- 
temps dans mon eſprit: on y a portè une lu- 
niere fatale ſur des actions fans conſèquence 
& involontaires : on ne m'a point perſuade, 
mais on a jettè le trouble dans mon ame; 
lipenſez · moi de vous nommet les auteurs d'un 
torfait auſſi noir. vous ne n les hair 
ans crime. 1 | 
dire) Ce mot raft au Mangia pour confirtce | 

es dout es fur Madame de Lery. Il ſortit bien 
eonvaincu que Martel ne lui avoit confie mon 
portrait, que par l'ordre de ſa maitrefle, & 
pour s'en ſervir dans la ſuite contre lui 5 


de lui nuire, & que Martel devoit tre l 
f N. quelle y devoit reſter encore quime 


preès quel ſeroit le ſucces de leur perfidie, 


- tique fort entendu , & qui n'etoit-pas hai de 
Martel; il lui recommanda ſur-tout de faire. 
la plus grande diligence. | Al 

Pour moi, qui n'avois pas la meme cer- 


eté dit par Madame de Lery , pour le cos 


Marquie & mot 
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quelle avoit trouvè le moyen de reprendrg 
ce portrait, & de mettre en place celui de 
Mademoiſelle de Flecoutrt , toujours a deſſein 


complice & Tagente de ce complot; il avoit 
decouvert la-veille que cette Martel etoit 4 


jours avant aller rejoindre ſa maitreſſe. Per. 
ſuade qu'elle n'y etoit que pour voir de plus 


il forma le deſſein de Vattirer hors de la vi. 
le, & de la ramener a Cirvac, ou il eſp6 
roit bien lui faire avouer toutes les mechan- 
Oy auxquelles elle auroit participe. 

II chargea de cette commiſſion un domeſ. 


titude, que M. de Verſeuil, des mauvais del-W ge. 
ſeins de Madame, de Lery, je preſſai aver h 
tant d'inſtance M. de Cirvac de ne me pas re yg 
fuſer un eclairciſſement qu'il me devoit, i ren 
non point à titre de grace, mais comme une nat 
juſtice, qu'il ne put y reſiſter , & me detail ,, 
en preſence de mon frere tout ce qui lui avoit 


vaincre de intelligence * Etoit entre 


AVE 77 
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Ah! mecriai-je, mere injuſte & barbare, 
devois· je naitre de vous! & vous, trop cher 


& trop malheureux epoux, voila donc la 


ſource de Vetat deplorable où je vous vois 
reduit ? Avez- vous pu vivre ſans m'eſtimer, 


| fans me croire digne de vous pendant fi long- 


temps? Eft-ce-la ce que vous deviez a la alle 
du Marquis de Lery, ce que vous aviez pro- 
mis à cet ami mourant? Quoi! cet amour 
k tendre, cette eſtime ſi pure dont il m' ho- 
noroit, ne m' ont pas juſtifièe dans votre eſ- 
prit! hélas, gil etoit temoin de ma douleur, 
& de ce qui la cauſe, Sil voyoit dans ſa 
yeuve mon ennemie declare? & convaincue, 
il en mourroit , & je ſens que Jen dois 
mourir. : | 
Ma voix Etoit entrecoupee par mes ſan- 
tlots & par I'abondance de mes larmes. 
Vous vivrez, me dit tendrement le Com- 
te. Le Ciel eſt trop juſte pour vous rendre 
la victime des maux qu'une autre m'a faits, en 
voulant vous les faire. Je n'ai point a vous 
rendre toute mon eſtime, vous ne Vavez ja- 


mais perdue entièrement: je vous rends toute 


ma confiance , & je vais recouvrer la tran- 


quillite que Von mavoit ravie. Cette perte x 


trop pris ſur mot, pour que je me flatte de 

jouir long-temps du retour de mon bonheur; 

mais n'importe, je tinirai comme je Tai a6: 
II. Part, | | E 


——— — — 
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fit place 4 Finſtant meme dans Vappartement 


 fortirois plus. II voulut s'y oppoſer: je dis 
hautement que je le voulois, & que cet a Wi 
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fire, en vous laiſſant toute ma tendreſſe & 


mon eſtime. | 
Oui, lui dis-je, en Pembraſſant avec tranſ. 


port, vous me rendez, je l'eſpere, tous les 
. fentiments dont je ſuis digne, & le Ciel pro- 


longera vos jours, afin de conſerver les 
miens. Le Marquis partira ſur le champ, Il 
vous aime & vous honore; il ſentira com- 
bien fa preſence ici ſeroit deplacee, combien Ml 
il importe pour lui-m&me qu'il sten éloigne: Ml | 
sil ny conſentoit pas, je vous prierois de y 
forcer. n 

Je parlois snokremetr, & du fond du coeur, Ml 2 
Verſeuil n'y kbalangoit pas mon devoir. Je 
Faimois , parce que je ne pouvois m'en de. & 
fendre; je ne me reprochois point de Vaimer, MW il 
pourvu qu'il Pignorat, & que perſonne que 
moi men ſouffrit; des que mon penchant ne 
$'accordoit plus avec ces regles que je m'etois 
preſcrites, auffi-tot i perdoit toute ſa force, 
& je rentrois dans toute la liberté dont le 
cœur a beſoin pour ſulvre fans FR | 
voir. 

Je donnai des ordres, pour ce mon Ii 


de mon 'mati, & je lui declarai que je ne 
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eme, Sil étoit inutile pour lui. C'etoit la 
premiere fois de ma vie que j avois employes 
. WH ces ſortes d'expreſſions abſolues: elles ne 
les deplurent point à M. de Cirvac, dans les: 
o. cdrconſtances où je m' en ſervois. Il ceſſa de 
les ne contredire. 
Le Marquis rentra dans le moment are 
m- une perſonne fort en etar d'eclaircir ce qui 
ien MW reftoit d'obſcur dans la conduite de Madame 
ne: Wl de Lery, & dans le troc des boites de por- 
ry mit. Cetoit M. de Flecourt : il revenoit com- 
me il Pavo't promis a Madame de Lery, 
eur, pres quatre jours d'abſence. II comptoit 
je quelle avoit repris le portrait de {a femme, 
de. & qu'elle ne manqueroit pas de le lui rendre: 
ner, ih fut extremement ſurpris deſon-depart, 
t ne nouvelles, lui apprit une partie de ce qui s c- 
os wit paſſe, l' embarras où nous avoit jettéès ce 
ee, portrait de Mademoiſelle de Flecourt, & ab- 
at le fence du mien; M. de Flecourt toit hom- 
de- ne d'honneur, il ſentit qu'il ne devoit plus 
en diſſimuler, & refolut d'avouer fa curio- 
hte, & lieſpece de tromperie qu'il avoit faite 
i M. de Cirvac ce dont il auroit eu peine 4 
convenir dans une autre occaſion, ne lui 
couta plus rien, des qu'il S agiſſoit de la tran- 
Quillite de tant de perſonnes; ſans s'expliquer 


avec le * u ls pria de Jaccompagner 
E. ij f 


* 
— 
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ou nous erions tous. Ce qu'il nous dit dez 
premieres confidences de Madame de Lery, 
de Vimpreflion qu'elles avoient faite ſur lui, & 
de Iechange qu'il avoit fait entre les mains 


de M. de Cir vac, pour ſatisfaire ſa curioſite, 


ne nous laiſſa plus rien à deſirer, que de fa 
voir ce qu'il avoit fait de mon portrait. Lorſ. 
qu'il nous dit que Madame de Lery, à qui 
il avoit confie ſon embarras , Vavoit repris, 
& $8'etoit engage de le remettre en place, & 
de lui rendre le ſien, la trame fut a deconvert, 
Martel arriva auſſi, conduite par le domeſti- 
que du Marquis: elle confirma tous les dou- 
tes qu'il avoit eus, mais ces nouvelles preu- 
ves nous <toient devenues inutiles, & nous 
n'etions\ que trop bien convaincus des def- 
m & des torts de Madame de Lery. 
Lorſque la miſerable Martel fut retiree, & 
que M. de Flecourt fut parti, je dis au Mar 
quis, que j eſpèrois qu il voudroit bien, pour 
ma ſeule tranquillite, ne pas demeurer un 
inſtant à Cirvac; que ſon abſence etoit de- 
venue une neceffite, ou du moins une con- 
venance indiſpenſable, a la ſuite de diſcours 
& d'evènements dans leſquels er Etè fi 
peu menagee., 
A A cette propoſition fi cruelle , jele vis pa- 
Hr. Vos volontes, dit-il, Madame, ſeront 
toujours des ordres pour avi votre repos & 
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celui de votre Epoux me ſont également chers 
& facres; ils dependent -de mon abſence , 
je ne vous la ferai pas attendre une heure: 
mais la conduite que j'ai tenue, devoit-elle 
mattirer cet exil? Vous le ſavez. Que votre 
eur du moins me rende juſtice. 

Ne penſez pas, mon fils, lui dit Monſieur 


de Cirvac, que ce ſoit moi qui deſire votre 


doignement, ni qu'il devienne neceſlaire a 
ma tranquillite ; faites conſentir Madame de 
Cirvac a vous voir avec autant de plaifte 
aupres de nous que j'en aurai moi-meme : ob- 
tenez-le d'elle , & pour vous, & pour moi: 
vous nous ſervirez tous. Si vous Favez ai- 
mee, vous devez Paimer encore: jamais elle 
8g pu vous hair, parce que vous n'avez pas 
ceſſe d'etre dignes de vous eſtimer reciproque- 
nent: C'eſt moi qui ai ceſſè d' etre digne 
delle & de vous , par des craintes & des 
doutes qui me deshonorent ſeul dans mon 
eſprit. (5-45 | 

Croyez, lui dis-je , Monfieur , que je le 
verrois ici ſans crainte ; que je ly verrois me- 
me avec plaifir , parce que je lui dois la juſtice 
qu'il me demande. S il m'a aime , ma vertu n'a 
pu s' en allarmer dans aucun inſtant; il ne me 
lavoit pas dit quand j'etois libre, & il a eu la 
Elicatefſe de le taire quand je ne devois plus 
lentendre; mais la malice de mes ennemis 
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nous interdit les liaifons les plus innocentes; 

Il doit ce ſacrifice a ma gloire, & j augure af. 

ſez bien de lui pour Pen croire capable. 

Qui, dit Verſeuil, je ſerai capable des plu 
grands efforts, etant anime par un motif { 
puiſſant; en ce moment, ot: Madame de Lery 
paroit un monftre a mes yeux, (pardonne:z, Ml 
Madame, la durete de Texpreſſion, c eſt à a 
douleur qu'elle echappe) je ſerois capable de 

lui donner la main, sil le falloit pour vo- 
tre gloire & votre repos. Je ne ſais point def Ml 4 
fort au · deſſus de celui- IA. Monſieur de Cirvac i © 
ne ſe trompe point en penſant que je vous ai 
aimèe; ce qu'il ignore & vous auſſi, C eſt que lf 
je vous adore. Je vais vous quitter, il eſt juſte 
que je m'en dedommage par cet aveu que 
m'arrache mon defeſpoir. Vous faire cet aveu, ſ 
Ceſt m'impoſer la neceflits de vous perdre de Il '® 
vue: du moins en m'y condamnant ainfh moi- 
meme" pour toujours , il me ſemble que je 
ſerai moins E — ces mots, il 
ſortit. 

Que j je le plains! dit le Conte. Quel tout 
ment que le fien! Jai fait, ſans le ſavoir, tout 
le malheur de fa vie. Je le connois; il vous ar 
mera juſqu au dernier ſoupir, & n'aimera que 
vous. Pourquoi ſuis je un obſtacle a ſan bon. 
heur. 

On nous dit fort peu de temps apres que | 


* 


 RECIPROQUES, 103 


Marquis venoit de monter dans fa chaiſe, qu'il 
ayoit donne ordre a ſes gens de !e joindre a 
une journee de la maiſon, & qu'on le croyoit 
parti pour ſon regiment, 

Cette nouvelle parut affliger Monſieur de 
Cirvac, & me donner de la joie; mais qu'il 
eſt aiſe de ſe tromper aux premiers mouve- 
ments du cœur! on les croit ſoi-meme pro- 
fonds & durables ; ils ne ſont que ſuperti- 
dels & paſſagers. Son affliction devint tran- 


vo- 
ver Wl quillite , & ma joie devint langueur : elle 
_ Coit ſourde & ſecrette, ignorèe, pour ainſi 
dite, de moi-meme, par conſequent plus dan- 
que gereuſe. 


aſte Cependant j je m'6tois 6tablie dans I apparte- 
ment de mon mari, & je n'y etois Occupee 
que de le ſoigner & de lui plaire. Ce ſoin pou- 
» de wit ſeul remplir le vuide affreux _ je ren- 
controis par. tout ailleurs. | 
Je n'oſois plus ſortir de ſon appartement, 
s, dns la crainte de me trouver trop ſeule, & 

trop avec moi-meme. Fen avois fait ma pri- 
our: bn, j'en aurois fait mon tombeau, pour en- 
tretenir dans ſon cœur & rappeller dans le 


tout 
18 a nien ja paix & le calme qui etoient le ſeul bien 
que auquel je me trouvaſſe ſenſible. | 


bon- MY 7'<tois dedommagee de mes ſoins par leur 

bocces. M. de Cirvac paroiſſoit enchantè & 
ue le N ov aincu de mes ſentiments; mais la conſo- 
| "BF 
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lation & les temoignages continuels que je 
recevois des ſiens, furent bient0t empoiſonnès 
par la crainte de le perdre; ſa ſante $'affoiblif. 
ſoit tous les jours; & apres trois mois paſt 
a Epuiſer toutes les reſſources de Part, je ne 
pus me cacher Papproche du moment fatal qui 
devoit nous ſèparer. | 
Des qu'il fut certain lui - mème ds ſon 
état, il donna des ordres ſecrets a un do- 
meſtique affidè, d'aller en diligence avyertir 
ſon cher fils, qu'il vouloit le voir avant 
de mourir, & qu'il n'y avoit pas un mo- 
ment a perdre pour ſe rendre aupres de lui. 
M. de Cirvac touchoit a ſa derniere heure; 
Jetois aupres de lui, dans un etat d'effroi & 
d'angoiſſes qui ne peut, etre congu que par 
ceux qui ont yu mourir -une perſonne qui 
leur ètoit chere: c'eſt un etat de mort & da- 


gonie : tout paroit ſiniſtre; le moindre bruit, 


le moindre mouvement effraye & glace le 
ſang. Mon innocence ne me conſoloit plus, ne 
me raſſuroit plus. Je me regardois comme la 
cauſe de ſa mort, & je m' en accuſois. Les lar- 
mes les plus ameres couloient de mes yeux en 
Hlence. Fen arroſois une des mains de mon 
mari, qui de temps en temps ſerroit les mien- 
nes. Telle etoit ma ſituation, lorſque je vis 
entrer le Marquis de Verſeuil : Jen fus frap- 


pee comme de [apparition d'un ſpectre: j igno 
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rois qu'il efit 6te mande par M. de Cirvac. 

Des qu'il Pappergut, il donna ordre a ſes 
gens de ſe retirer, & d'avertir mon rere de ſe 
tendre auprès de nous. . 

Lorſque mon frere fut entrè, il lui dit: Tai 
voulu, Monſieur, que vous fuſſiez temoin de 
mes derniers ſentiments pour votre ſœæur & 
pour mon cher fils. Maintenant, dit- il, appro- 
chez Verſeuil, & venez recevoir les derniers 
temoignages de la parfaite 2 que j eus 
toujours pour vous. 

je vous remets, continua. t. il, en me mon- 
tant, ce depot precieux ; je vous charge 
de veiller à ſa conſervation, de la reſpec- 
ter comme ma veuve, & de Vaimer com, 
me votre Epoule ; il eſt temps ern le de- 
vienne. 

Vexige cette aſſurance delle & de vous: je 
vous ai trop long-temps ſepares; que j em- 
porte, en mourant, la conſolation de vous 
unir. 

Je ſuppliai M. de Cirvac, en me jettant 
L genoux aupres de ſon lit, de donner ſes 
derniers moments a d'autres ſoins, & de 
m'epargner- un entretien que je ne pouvois 
plus ſoutenir; le Marquis ſe mit auſſi dans 
la meme attitude , & lui fit la meme priere, 
M. de Cirvac lui prit la main, la placa dans 
une des mn. qu'il tenoit; enſuite il nous 

E v 
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| dir ces paroles, qui furent les derniereg: 
Je vais mourir, & je vous lie pour Ja- 
mais run a Pautre. Je le veux comme vo. 
tre mari , comme depoſitaire de Vautorits 
que vous avez reſpectèe juſqu'aux dernier 
moment dans votre pere, & qu'il m'a tranſ. 
miſe; & vous, Verſeuil, comme vous ayant 
tenu lieu de pere dès 1 valance; en ayant eu 
pour vous tous les ſentiments, enfin, comme 
votre bienfaicteur & votre meilleur ami, dont 
vous prendrez le nom des qu il ne ſera plus: 
c'eſt la ſeule condition que Jaye impoſe de 
tout temps aux dons que je vous ai faits 
Ceft'a ces titres que je vous ordonne à tous 
les deux, de concourir a cet engagement, 
des que vous le pourrez avec bienſcance; 
vous y trouverez un avantage egal- du cox 
de la fortune, en evitant les diſcuſſions & les 
embarras que le partage de mes biens pour- 
roit occaſionner entre vous. Mais un intèrét 
plus cher doit vous y porter; ſoyez Yun à 
autre, ou ne ſoyez jamais a perſonne; je 
vous le defends : je vous crois ſeul digne fis 
d'elle, & je la crois ſeule digne de vous Je If tre 
rai rien à ajouter à ce que je vous ai dit; 
aimeꝛ - moi afſez pour n'y rienrepondre & pour If pis | 
le ſuivre. Ceſſons un diſeours qui nous atten» ¶ Les 
drit : laiſſez. moi employer les moments qui me 
reſtent, a la ſeule choſe qui doiye maintenant 


"RECIPROQUES 107 


moccuper. Retirez- vous; n'oubliez jamais 
combien vous me futes chers tous les deux. 

Eu achevant ces mots, il nous benit, & 
ſe tourna de Fautre cote, ſans vouloir par- 
ler, ni rien antendre davantage; il ſonna ſes 
gens, & nous fit ſigne une derniere fois de 
nous retirer. | 3 

Mon frere fondoit en larmes : le Marquis 
ktoit dans un état digne de pitiè, & je mou- 
tois de toutes les doulenrs à la fois. Ils me 
conduiſirent dans mon appartement. 

Le Marquis donna des ordres pour que je 
n'y tuſle pas ſeule ; il pria mon frere de ne ms 
pas quitter un inſtant , juſqu ce que Made. 
noilelle de Flecourt & un autre de mes amies 
fuſſent arrivees. Il paſſa le reſte du jour & 
une partie de la nuit dans l'anti- chambre de 
M. de Cir vac, & dans la mienne, ne pouvant 
ſe fixer plus d'un moment dans Pune ni dans 
lautre, & voulant etre en meme-temps dans 
les deux. 

M. de Cirvac mourut ſur le matin. Son 
hls (le Marquis etoit vraiment digne de Je- 
tre par la tendreſſe) entra dans mon appar- 
tement , fondant en larmes; il Saffir, & n'eut 
pas beſoin de parler pour ſe faire entendre. 
Les miennes coulerent. Que le ſilence de la 
vraie douleur eſt reſpeQable'& profond! per- 
ſome n'oſoit Vinterrompre : tout paxoiſſoit 
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egalement touche, Voir pleurer les autres, 


eſt la plus grande douceur de ces triſtes mo- 
ments. Quel cœur, quel ami je venois de 
perdre! Pamitie du pere le plus tendre , hat. 


tachement du meilleur epoux, les attentions 
& les ſoins de Pamant le plus delicat, ne 
S*etolent jamais dementis en lui; & tous ces 
ſentiments qu'il eſt fi rare de trouver rey. 


nis, mavoient pas empèchè qu'il ne füt mal. 


heureux; cette idèe . e ee encore mon 
afffiction. 
Mademoiſelle de Flecourt & ſon pere, me 


dirent” qu'etant obligee de quitter ma maiſon 


pour quelques jours, ils avoient eſpere que 


je voudrois bien agreer la leur; que M. de 


Verſeuil les avoit charges de. ce ſoin; je me 
laiſſai conduire : il me ſembloit indifferent 
quel lieu de la terre j habitaſſe; & en quit- 
tant Cirvac , mon cceur ſentit qu'il lui di- 
ſoit un eternel adieu. 

M. de Verſeuil, que appellerai dans ha 
ſuite le Marquis de Cirvac, parce qu'il en 
prit le nom & les armes, demeura au cha- 
teau avec mon frere, pour rendre les derniers 
honneurs à mon mari. Mon frere venoit me 
voir tous les jours; M. de Cirvac en paſla 


huit ſans oſer paroitre, dans la crainte que fa 


preſence & ſon nom ne renouvellaſſent ma 
douleur ; apres ce temps, il me fit demander 


\ 
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h permiſſion de me voir ou de m'ecrire , 


. pour concerter quelques arrangements qui 
e demandoient que j en fuſſe inftruite avant de 
t- les prendre 4 | 
1s Je lui fis dire qu'il Etoit libre de me voir, 
e inst que de diſpoſer & de decider ſans moi 
es de quelque choſe que ce fut. Il vint donc le 
u- lendemain, & me ſurprit , quoique je l'atten- 
1. W wiſe; fa preſence fit ſur moi effet qu'il avoĩt 
Ni redouts. En Vappercevant , je fondis en lar- 
nes: Jui-memereut pas la force de ren point 
ne repandre : elles etoient ſinceres, & je les vis 
on couler avec plaiſir. Mon ame ne $'etoit en- 


ue core ouverte à aucune conſolation; mais je 
de ſentis que la douleur du Marquis adouciſſoit 
ne la mienne. Il demeura fort peu de temps avec 
nt nous, & me parla des choſes dont il croyoit 
it- MW devoir m'inſtruire, avec un reſpect pour moi 
di- & pour la memoire du Comte, ſi intereſſant 
& ſi marque , que M. de Flecourt & fa fil- 
iz le, mon frere , & quelques amis qui etoient 
en preſents, en furent touches ; & des qu'il fut 
ha- forti, ils donnerent à la bontéè de ſon coeur 
ers des Eloges outres & cependant vrais. 
me Jie penſois comme eux; mais je ne trou- 
aſa vois aucun plaiſir ſenſible à penſer ainfi: tout 


fa © m'ctoit indifferent, C'eſt un commencement 


ma de conſolation , que cette indifference : elle eſt 
der WW une ſuite de la douleur , mais de la douleur 


: i 
S - 
2 


2 

1 
$ 

1 
} 
4 

; 
26 
” 

* 

n 

29 = 
Oo 

9 q v 
) 


110 LES CONFIDENCES 
affoiblie; le temps fait ſucceder à cet en- 
gourdiſſement une lueur de ſenſibilité pour 
de certaines choſes; cette fenſibilite ſe deye. 
loppe, le nombre de choſes qui nous toy. 
chent augmente a proportion que la dou- 
leur qui d'abord nous touchoit teule , di- 
minue. 

Je dois ces connoiſſances aux * rei- 
teres de bien des pertes & des peines cui- 
ſantes qui ont traverſe ma vie. 

Le Marquis venoit me voir aſſiduement 
chez M. de Flecourt; j'y paflai pres d'un 
mois, Petois decidee pour. ne point habiter à 
Cirvac , ni dans aucune des terres de mon 
Hari , qu'il n'y et une annee rèvolue, & de 
paſſer cette annèe dans un Couvent : je a. 
vois communique ce deſſein a perſonne ; & 
pour evirer les diſcours & les projets que 
Ton feroit pour m'en empècher, j'etois rèſo- 
lue de Vexecuter ſans en parler. 

Le Marquis me trouvant enfin ſeule, me 
demanda quel lieu je voulais choifir pour 
Phabiter, aſin qu'il y fit faire les ajuſtements 
convenables : il &toit celui dont je devois le 
plus craindre les oppoſitions à ma retraite, 
il fut celui a qui je ne pus la cacher. 


Il garda quelque temps un profond ſilence. 
Enfin, il me dit: Vous ſavez, Madame, com- 


bien je ſuis capable de ſouffrir & de me taire: 


el 
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je vous ai trop aimee fans: eſperance , pour 
vous diſſimuler que je vous adore & que j'ef- 
pere. Ma confiance eſt toute entiere dans 
le reſpect que vous aurez ſans doute pour 
les dernieres volontes de M. de Cirvac: el- 
les ont forme des nceuds qui nous lient; mais 
6 la loi qu'il vous a impoſèe vous paroifioit 
Li- trop dure, ſi elle ſaiſoĩt votre malheur & vo-— 
ui tre ſupplice, je pourrois vous en affranchir, 

puiſqu'il depend de moi de mourir. Ne fuyez 
point dans un clottre , pour vous ſouſtraire à 
des engagements auxquels peut- tre votre in- 
clination fe refuſe. Conſentea que je peree 
2 vos yeux ce coeur qui vous adore; que je 
limmole à votre liberte & à votre repos. 
Je fusa mon tour un temps conſiderable. 
fans lutrepondre : }Jetois accoutumee à Pai- 
mer tendrement, mais en ſecret & en filence ; 
it we paroiſſoit impoſſible. & contre mon ca- 
ractere, de nier mes ſentiments; mais il etoir 
nouveau & embarraſſant pour moi de les met- 
tre au grand jour, & de les faire coanoitre 
au Marquis. 
le Vous ne vous trompez 1 lui n 5 
en penſant que je reſpecterai toujours les vo- 
lontes & la memoire de M. de Cirvac ; mais 
e. je croirois manquer au reſpect qui leur eſt dit, 
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{je moccupois d autre chofe que de le pleu- 


e er, quand ſa perte eſt ſi recente. Les loix 
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les plus dures ceſſeroient de me le paroitre ; 
il falloit m'y ſoumettre pour ſauver les jours 
dont vous mꝰoffrez le ſacrifice; je ne-m'affran- 
chirai d' aucune de ſes volontes aux depens 
de votre vie. N'eſt-· ce pas vous en direaſlez? 
Non, Madame, non, dit-il , en embraflant 
mes genoux avec tranſpert; ce n'eſt point 
aſſez pour un malheureux dont le cœur gemit 
depuis tant d'annees. Tous les tourments, 
toutes les fureurs de l'amour le plus tendre, 
je les ai ſubis & devorss fans relache; mais 
je rai plus la force d'y rèſiſter. Il faut map. 
prendre ſi je devrai tout au reſpect, a L obèiſ- 
ſance, & rien au ſentiment & a inclination, 
N'eſt- il pas temps de me montrer toute votre 
ame? Helas! vous connoiſſez fi bien la mienne, 
Ses yeux &toient mouillés de larmes, & 
brilloient d'un feu qu'il m'etoit impoſſible de 
ſoutenir. Je ſentis qu'il devenoit auſſi neceſſaire 
a mon bonheur qu'au ſien, de lui apprendre 
combien il m'etoir cher: perſuadèe que rien n: 
m' obligeoit plus A diſſimuler, j en devins inca. 
pable; le premier mot echappe, toute ma paſ- 
ſion s' exprima dans les termes les plus tendres; 
je ne ſongeai plus ales choiſir, ni a les mena- 
ger. C'eſt le torrent qui rompt ſa digue: le 
feu le plus pur & le plus vif avoit ete trop 
long-temps retenu, & cache dans mon ſein; 
il ne pouvoit en ſortir qu'avec impetuoſite. Je 


- 
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rs il zvoient prevenu les dernieres volontes de 
n- . de Cirvac : je ne lui cachai point qu'il 
ns BW :yoit ᷑tè maitre de mon eceur, des le moment 


: Wo javois commence 4 regner ſur le ſien: je 
nt ſui dis les tourments, les revoltes, tous les 


nt ſeux, & les defirs de ce cœur qu'il avoit cru 
ut f peu ſenſible. Helas! que ne lui dis- je point, 
$, W&que ne lui permis-Je pas de me dire! QU'il 


? ne parut tendre, intèreſſant, reſpectueux & 
is paſfionné! Qu'il eſt doux de pouvoir parler 


p. zpres un long ſilence, de pouvoir $'aimer, & 
i'- ee le dire librement apres s' tre conduit com-. 
n. ne ſi l'on ſe haiſſoit, dans les moments ol 
re 1 paſſion étoit la plus vive & la plus con- 
le. trainte ! 

& Il youlut s'oppoſer 4 ma retraite : mais je 


de WF lui en fis ſentir la nèceſſitè, juſqu'au moment 


re ¶ ou nous pourrions nous unir. Je convins avec 
re I lui, ou plutòt je decidai, malgre fa refiſtance , 
n? que je partirois le lendemain. 


d. Plus Pavois trouvè de charmes dans cette 
. communication, dans cet aveu mutuel de nos 
s W ſentiments , plus les entretiens qui auroient pu 
a+ WF ſuivre, me paroiſſoient dangereux-& redou- 


le I tables. 

Le Couvent que je choiſis, toit qu'a une 
leue de la terre de Verſeuil, qui appartenoit 
au Marquis; il alla s' y etablir pour tout le 
temps qui devoit nous ſeparer. 


; li avouai que mon coeur & mes vœux 
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lei commencent les beaux jours de ma vie. 
Mais helas! qu'ils ont peu dure ces jour 
delicieux , dont un ſeul ne ſe paſſoit point 
ſans que je viſſe ce que jaimois, & dont je. 
tois ſire d'etre aimee! J'etois certaine de |, 
revoir aux memes heures: le temps que nous 
avions à paſſer enſemble me paroiſſoit tou. 
jours fort court, quoiqu'il fut regllement 
long; il etoit fixe & toujours employe utile. 
ment; nulle affaire, aucuns importuns, nulle 
viſite froide & inattendue ne venoient le par- 
tager & le ravir. La grille qui nous ſeparoit 
rendoit les epanchements de nos cceurs plug 
libres & plus vits, parce qu'ils me paroiſſoient 
moins dangereux; debarraſſee du ſoin dere 
en garde contre ma propre foibleſſe, je me li 
vrois à tous les tranſports du eee 
moins la vertu redoute un amant aimable, 
plus elle nous permet de l'aimer. Tous ce 
avantages ſont propres à la vie du Couvent, 
& ils ſont grands. Ni les inquietudes, ni les 
jalouſies, ni ces craintes baſſes d'inconſtance, 
d'infidelite, ſi peu dignes du veritable amour, 
& qui naiflent toujours d'un defaut de con- 
fiance & d'eſtime, ne ſe meloient point ala 
douceur d'un attachement tendre, innocent, 
& dont chaque jour amenoit le moment * 
devoit le couronner. 
* approchoit ce jour heureux & defirs, il 
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ry avoit plus qu'un mois à attendre. Je vou- 
Jois le paſſer tout entier dans mon Couvent, & 
ren ſortir que pour aller a Pantel , jurer au 
Marquis un attachement & une fidelirg dont il 
#oit bien digne. 

Toutes nos meſures etoijent priſes, & nos 
arrangements faits : il y avoit une petite Cha- 
ent pelle qui tenoit au Couvent; nous etions con- 
ile. Wl venus, qu'avec les permiſſions nèceſſaires, 
ulle sous y ſerions maries , ſans autre cèrè monie 
ar- BW que celles qui ſont indiſpenſables: mais il chan- 
ror i gea d'avis; il defira que ſon triomphe fut ac» 
lus WW compagne de la pompe & de Veclat qui ſer- 
ent WF vent affen mal la vanite , & nuiſent au tendre 
tre amour. | 
li- Heureux ceux qui noublient jamais que les 
at; ¶ vrais plaifirs ſont amis de la fimplicite! le faſte 
le, ¶ & le brillant les banniſſent; bart parvient à les 
ces WW corrompre dans les palais, & la nature les aſ- 
nt, ¶ faifonne & les prepare de fa main a ceux qui 
les labitent les cabenes. | 
Ce, Teus la ſoibleſſe de ceder aux inſtances du 
ur, Marquis, & de conſentir a paſſer le temps qui 
on. nous reftoit dans la terre ou il avoit demeure 
a juſqu'alors, pour me pre ter à des preparatifs, . 
nt, Wl i des habillements fans fin, pendant qu'il iroit 
qui WJ de fon eOte faire meubler & embellir les ap- 
I partements de Cirvac , eu nous devions faire 
il notre demeure. F 
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de ſortis donc de mon Couvent un mois 
avant le jour marque pour mon mariage. 

Ma perte avoit ete tramee dans cette oli. 
tude fi tranquille en apparence z on y avoit 
couvert de fleurs le precipice qui etoit pret 4 
souvrir ſous mes pas parmi les Anges & les 
Saints. Il eft des monſtres & des furies. - 

Je m'etois attachee a une Religieuſe extre. 
m2ment prevenante, qui avoit tout employe 
pour gagner ma confiance : elle y avoit reuſl, 
Je paſſois avec elle tous les moments ou je ne 
pouvois voir le Marquis: nous ne parlions 
que de lui. Elle en parloit d'une fagon intèreſ. 
ſante, dont j'etois enchantèe; j'ignorois com- 
bien elle avoit peu de mérite a en dire du 
bien; elle aimoit comme une Religieuſe 
qui aime, c'eſt-a-dire avec folie — avec fu- 
reur. wth 
Elle avoit un rs fort jeune, que; avois 
vu deux ou trois fois à la grille, & qu'a peine 
javois remarque : il etoit devenu auſſi folle- 
ment paſſionnè pour moi, que ſa aur [£408 
pour le Marquis. 

Il y eut bientdt , par le moyen de ce 
frere, & par tous les ſouterreins du Couvent, 
des liaiſons ſormèes, des lettres, & une 
correſpondance Etablie ,, a mon inſu, entre 
Madame de Lery & cette Religieuſe. 

Je ne lui cachois rien; ainſi il lui ètoit aile 
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lerendre compte de mes plus ſecretes penſèes, 


& des arrangements que je prenois avec le 


Marquis pour notre mariage. 


Faville , (c'etoit le frere de cette Religieu- 
ſe, ) Etoit un homme ſans mœurs, ſans em- 
ploi, ſans naiſſance; il avoit pour tout me- 
rite une aſſez jolie figure, & une fortune me» 
diocre. Cela ne l'empècha pas de ſe propoſer 
hardiment- a Madame de Lery, pour epouſer 
k veuve du Comte de Ciryac ; je ne de- 
pendois que de moi-meme ; & ſi Javois des 
conſeils a prendre, c'etoit ſeulement Aa titre 
dhonneur & de bienſeance, & de ma famille 
reunie. 15 y 

TVavois ſatisfait a ce devoir, & le Marquis 
en avoit obtenu les ſuffrages unanimes : ma 
mere ne I'ignoroit pas; c'eſt dans de pareilles 
circonftances qu'elle crut pouvoir, de ſa ſeule 
autorite,, & ſans ma participation, me promet- 
tre, & me donner a Faville; comme il eroit 
ſar de ne pas obtenir mon conſentement, il ne 


* 


trut pas devoir me le demander, & prit le 
parti de m'enlever & de me conduire en terre 


ttrangere. Tel Etoit ſon projet concertè avec 


k ſceur, & peut - tre avec Madame de Lery, - 
Toutes deux aimoient le Marquis: ni Pune ni 


lautre ne pouvoit eſpèrer de retour, & peut - 


tre toutes deux sen flattoient, lorſque je ſe- 


rois eloignée; j'Etois leur rivale, e toit pour 


- — 
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elles un bien preſent de me priver de cel 
qu'elles ne pouvoient obtenir. | 
Il y avoit plus de fax mois que Faville pte 1 
noit des meſures pour ne pas manquer {on WW 
coup; il ne venoit plus au Couvent , & ſe . 
contentoit d'ecrire a ſa ſœur, qui ie An fort 
eloigne. h 
Deux jours avant mon dipart , elle me pri h 
de prendre auprès de moi une jeune perſonne d 
bien etevee, & qui ètoit ſa parente; elle etoit Wt: 
fans bien & ſans appui, Cetoit une gharitè & NA 
un ſervice. K 
L'envie 4obliger mon ems, me fit rece 
voir {a parente ſans examen; on me Ja pri- 
ſenta. Je ſus contente de ſa figure; c'ttoit Fa. 
ville, qui, traveſtie de la ſorte, n'etoir pu 
meme reconnoiſſable pour ceux qui Vauroiea 
vu plus ſouveut, & neee 
que moi. 
+ n iirailends wa fortld hnGemvicnt; le Mar 
quis medic mui! vieodroit! beldeademain/d fit 
_  beures du matin avec une voiture. Elle vin WM 
_ quatre. je connoiſſois A pen près tous tes ¶ eff 
gens; ceux qui la conduiſoient m'<toient in · I bois 
connus; cependant leur voyant ſa livre, je toit 
weus ancune difance. Jetois ſurpriſe qulM je n. 
ne fut pas venu lui-mème; on me dit quil I vis! 
avoit te fort incommode pendant la nuit qui 3 
_ cette nouvelle qui m'allarma., 8 un 
de — IP 
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ſe partis donc avant cinq heures, n'emme- 
nant avec moi que Faville, & laiſſant mes au- 


| res domeſtiques, pour voir charger & con- 


luire mes malles, qu'une autre voiture de- 
yt prendre dans la journée. 


Le Marquis & mon 4rere ſe rendirent a ſix 
heures au Couvent. Ils furent etrangement 
ſupris de ne m'y point trouver, & d' appren- 


ire que j'en etois partie depuis une heure, 


fans une chaiſe aux armes de Cirvac, con- 


luite par deux domeſtiques qui en avoient 


E livree. Ils ne douterent point qu'il ne me 
fut arrive quelque choſe de ſiniſtre. Ils avoient 
we eux nombre de domeſtiques a cheval; ils 
y montefent eux-mèmes, & ſuivirent la rows 
que la chaiſe avoit priſe, 


Les traces qu'elle avoit faites, bes" 


indications que leur donnent des gens re- 
pandus dans la campagne, les conduifirent 
un bois 1 du Denn de _ 
leues. 

Nous avions<en * see route; mon 
efroi-avoit commencé en entrant dans ce 
bois; je favois que le chateau de Verſeuil we, 
toit ſeparè du Convent que par une plaine; 
je ne doutai plus de mon matheur, lorſque je 
vis à entre du bois quatre hommes maſque 
qui joighirent la chaiſe, & _ * firent 1 
EP I; pb 21H ate, 4 + | Q 
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Je tombai en foibleſſe, & je perdis de yy 
pendant quelque temps, & l'abominable qu 
je croyois encore une femme vendue a mes 
ennemis, & tout ce qui m'environnoit, 

La chaiſe alloit extremement vite ; elle 
auroit trouve des relais bien ſervis, & elle 

avoit plus d'une heure de marche ſur ceur 
qui la ſuivoient : ainſi il auroit ete impoſſibl 
au Marquis, & a ſes gens de la rejoindre, 
ſans un accident dont le ſouvenir me fait hor- 
reur. | Wt ch 

Iln'y avoit pas un quart d'heure que non 4 

Etions ſortis du bois, lorſque le cheval que pl 
montoit le poſtillon, mit les jambes de devant co: 
dans un trou fort profond qui etoit couven , 
de feuilles ; il s abattit, & ſe caſſa une cuil-Mf ch 
ſe ; le poſtillon fur jettè a dix pas, & bleſſ i end 
dangereuſement a la tete; _ ap 
La ſecouſſe violente que cette chute donna en 
à la voiture, & les cris de ceux qui Pefcor-W deb 
toient , me tirerent de mon èvanouiſſement: ¶ pou 
je me trouvai dans les bras de Faville ; il nꝰ il f 
toit point occupè 4 me ſecourir , mais a me rev. 
faire inſulte; ſonmaintien , ſa figure inquiete i tem 
& effrayee de accident arrive a fa voiture, ſtat 
& cependant la paſſion brutale peinte dan C 
ſes yeux, m*eclairerent ſur mon malheur: je mel 
le reconnus, & je me tirai de ſes bras en fu ·¶ bo 
fant des cris fi pergants, que lui · meme en fit 

| | | eraye 
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| effraye & embarraſſe. Il eſſayoit en vain de 
mappaiſer par des prieres, par des menaces; 
je n entendois ni les unes ni les aut res: il vou- 
loit me faire deſcendre, & m' obliger a mon- 
ter ſur le cheval d'un de ſes gens; il me me · 
nacoit de me tuer, fi je deliberois ; mais j au- 
rois perdu mille fois la vie pour me delivrez 
de ce que Javois a craindre de Faville. 

Se voyant reconnu, & n'ayant plus rien 
amanger , il prit le parti de deſcendre de la 
chaiſe pour changer d' habillement : celui 
{une femme lui devenoit inutile, & n'etoit 
plus qu'embarraſſant pour lui, dans les cir- 
conſtances ou il ſe trouvoit. 

Un de ſes gens s toit detache- pour aller 
chercher un des chevaux de relais qui etoient 
encore a une lieue; les autres etoient occupes 
a panſer le poſtillon, qui n'etoit pas meme 
enetat de continuer de marcher : il falloit auſſi 
debarrafſer la voiture du cheval bleſſè, pour 
pouvoir y plager celui qu'on attendoit; mais 
ll falloit le temps daller à une lieue, d'en 
tevenir; & de plus d'une heure, ce contre- 
temps ne pouvoit Etre * ni la voiture en 
ttat de marcher. - 

Cependant mes pleurs & mes cris conti- 
wels deſeſperoient Faville : ils attiroient de 
vin tous ceux qui pouvoient les entendre, 
& il commengoit à ſe troubler, * | 

Il, Part, F 
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coups; ils avoient dèja blefſe deux domefti- 


le, & lui caffa la cuiſſe dun coup de piſtolet, 
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_ pergut fix Cavalicrs qui ſortoient du bois; & 


venoient à toute bride. Il ne douta pas que 
ce ne fur le Marquis; & voulant faire un der. 
nier effort, lui & les trois hommes qui Tac. 


compagnoient ſe maſquerent, & ſe mirent en 
defenſe, en ſe plagant deux de front à chaque 


cote de ſa voiture. 

Cette poſition leur etoit avantageuſe; le 
Marquis & ſes gens n' oſoient les tirer en fa- 
ce, dans la crainte que quelque balle n'en- 
trat dans la chaiſe; cependant Faville & les 
ſiens tiroient en ſarete , & ajuſtoiĩent leurs 


ques, lorſque le Chevalier de Lery, impatient 
de tant de rèſiſtance, vint fondre ſur Favil- 


Les miſerables qui „ — -prirent 
auſſi-tôt la fuite. | 

Le Marquis cria à ſes gens d'epargner cel 
qui-Etoit hors d'etat de fuir, & de le reſerver 1 
pour en faire un exemple. Datpprocks pour MW vo 
le voir an viſage; on Pavoit dèſarmè: il fa WW ip 
foit ſes efforts pour ſe cacher , & empecher | 
qu'on- ne lui arrachàt ſon- maſque: quand ce ¶ me 
traitre , qui conſervoit encore tout ſon ſem & | 
= & ſa tage, vit qu'il -etoit impoſlible 

* ehapper aux regards du Marquis, & a h de 


punition de ſon crime, il releva la moitic du ble 
corps & rendant les mains comme N tin 


$ 
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mander grace au Marquis & a-mon frere , qui - 


d etoient approchès de lui, il langaau Marquis 
un petit poignard fort court & très- aigu, qui 
6toit appare mment cache {ous ſes habits, & 
qu'il avoit eu la ſcelerateſſe de tirer adroite- 
ment depuis {a chũte. Le fer, qui n'etoit pas 


long de plus de trois pouces, entra tout entier 


dans le cote droit du Marquis: il le retira ſur 
le champ, en faiſant un eri douloureux; il ne 
fut plus le maitre d'empecher la fureur de ſes 
gens de maſſacrer ce monſtre. | 

Mon frere & ie domeſtique du Marquis-ban- 
derent ſa play e, qui leur parut peu dangereu- 
ſe; il remonta avec moi dans la voiture, & 
prit la meme place qu avoit occupè une heure 
avant ſon lache aſſaſſin; nous regagnames 


Verſeuil, dont nous tions ne de trois 


lieues. 


A peine aveis-j je ſi le Marquis etoit it bleſſs, 
| 2 vivoit, ſi je vivois moi- mème, tant j'a- 


vois etc, epouvantee & ſaiſie de horreur d'un 
ſpectacle ſi ſanglant. | 

Je voyois tout ce qui n c 
me on voit dans un ſonge; je voulois _ 
& je nen avois pas la force. ä 

Le Marquis de ſon cõtè n'ëtoit pas remis 
de la crainte qu'il avoit eue de me perdre ; ſa 
bleſſure lui faiſoit une douleur aiguè & con- 
inuelle; il eſſayoit en vain de la cacher; ſon 
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viſage m'annongoit ce qu'il vouloit me taire: 


il tomba deux fois en foibleſſe pendant le che. 
min. 


Nous arrivames enfin a Verſeuil ; nous 
etions tous d'une triſteſſe qui etoit de mauvais 
preſage. Le Chirurgien du Marquis ſonda fa 


bleſſure; il ne la trouva ni profonde , ni dans 


un endroit dangereux ; mais les ſymptòmes 


dont elle etoit accompagnee I'inquietoient, Il 
ne me diſoit pas ſes craintes; mais ſa fagon de 


me raſſurer n'etoit pas nette, & augmentoit 


encore mes allarmes. 


Le Marquis eut bientdt une fievre violente 
5 des douleurs de tète, des Etourdifſe- 
ments, & des nauſees : que vous dirai-je! 


Helas! pardonnez la douleur mortelle qui me 
tue: le fer qui Pavoit frappe etoit empoiſon- 


ne, & cette bleſſure legere étoit une bleſſure 


mortelle & incurable. 


En cet endroit de ſon triſte récit, la Com- 


teſſe de Cirvac ne put $'empecher de repan- 


dre une abondance de larmes; Madame de 


B. & Madame Darville en repandirent auſſ; 
& nous nous trouvames tous vraiment atten- 


dris , & touches de ſa douleur, qui etoit vive 


& ſincere : elle fut long-temps ſans pouyoir 
continuer. Enfin, elle reprit ainſi. 


On me cachoit avec ſoin Vetat de M. de 
Cirvac ; mais peut-on rien cacher au ver 


mot 
rant 
ce < 
bh 


qui 
le 
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e: fable amour? Mon cœur eètoit averti du coup 
e· dont il etoit menace. Je n'interrogeois que 
lui pour apprendre la ſituation du Marquis: 
us nes preſſentiments devenoient chaque jour 
als plus certains & plus funeſtes. 
fa Il languit pendant un mois entier, & mourut 
ins le jour mEme qu'il avoit marque pour la C&- © 
ies WM remonie de notre mariage. Ce jour qui de- 
wit commencer I'union & le bonheur de no- 
de ne vie, fut le dernier de la ſienne. 
toit . Epargnez-moi le detail d'une ſeparation fi 
cruelle : je vous rendrois mal les regrets ten- 
ne eres & paſſionnes du Marquis, de homme 
fſe- Wl le plus touchant, le plus capable d'aimer, 
je! ¶ le plus digne de Vetre que le Ciel eũt forme. 
me je vous dirois foiblement tous les exces de 
(on- ¶ mon affreuſe douleur. 
lure Je paſſai- les cinq derniers jours de fa vie 
ſans quitter le chevet de ſon lit, ſans me deſ- 
om- WF habiller , ſans prendre de nourriture, & fans . 
pan- ceſſer de repandre des larmes. 
de On marracha de ſes bras; on me tira de 
uſſi; W fon appartement deux heures avant qu'il 
tten · WW nourut, parce que j'etois moi-meme mou- 
vive I rante, & n'ayant plus la force de m'oppoſer 4 7 
wor ce que Pon vouloit de moi. 
Que je fus prete a le ſuivre! Juſte Ciel, 
I. def qui ne l'avez pas voulu, pardonnez-moi Par- 
vent eur criminelle avec laquelle je le deſirois! 
F iij 
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Il me prit une fievre violente, avec un 
tranſport, & une ſorte dalienation d'eſprit 


qui parut ſi dangereuſe , que Von defeſpera 
long-temps de ma vie: trop de jeuneſſe & 
un trop bon temperament me ſecoururent, 
malgre moi. eus, pendant pluſteurs années, 
un chagrin reel de ravoir pas ſuccombè a une 
douleur ſi juſte & ſi vive: ce qui ne m'affiige 


Plus aujourd'hui, fait encore le 8 8 de mon 


etonnement.. 
Le Marquis avoit diſpoſe de tous ſes hiens 
en ma faveur : cette marque d attachement 


qui ne me ſurprit point, me trouva bien peu 


ſenſible. 

Six mois après ſa mort, Madame de Lery 
tomba dangereuſement malade; elle ſe repen 
tit ſincèrement de tous les maux dont elle 
etoit cauſe; mais fi le repentir efface le cri- 
me, il. ne le rèpare point; j'etois hors. de- 
tat d'aller lui rendre aucun devoir. Elle mou- 


rut, & laiſſa tout ſon bien à mon frere; elle 


nie fit demander mon conſentement pour faire 
cette diſpoſition, je Faccordai bien volontiers; 
je Tetois que trop riche; la fortune eſt inutile 
quand le cœur nen peut jouir, quand il ne 


peut la partager avec ce qu'il adore. Ces avan- 


tages mirent mon frere en état d*obtenir Ma- 
demoiſelle de Flecourt; ils s'aiment; ils ſont 
heureux; c'eft ſur moi ſeule que Pinfortune 
de toute ma famille s'eſt rèunie. 
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Des que Je pus me tirer d'un lieu qui me 
rappelloit ſans ceſſe le ſujet de mes conti- 
mels regrets, on me forga de le quitter. Je 
pris le parti de m'en eloigner tout ce qu'il me 
feroit poſſible ; mais je ne ſavois ou me fixer: 
tout me deplaiſoit egalement; - Fetois deve- 
nue miſanthrope. Je haiſſois Punivers enticr, 
Les hommes, les femmes, les Couvents ſur- 


tout, la Ville, la Campagne, tout ſèejour 


me paroiſſoit odieux & triſte ; & dans la ve- 
rite, c'etoit ma triſteſſe qui me ſuivoit par- 
tout. 5 8 15 
Enfin, je choiſis Paris comme Fendroit le 
plus propre à mener une vie retiree & ſo- 
litaire , quand on le veut par golt, : j'y at 
paſſe pluſieurs annees- ſans former aucune 
laiſon avec qui-que-ce-ſoit-, & ſans en avoir 
aucun+defir. Madame la Comteſſe de B.. eſt 
h premiere qui m'a tiree de mon cachot. Son 
neveu voyoit le mien apparemment, il par- 
loit à ſa tante de mes fingularites : elles ont 
excite ſa curioſitè; elle a voulu me rendre 
une viſite, perſonne ne s' en toit encore avi- 
e; ſa ſociètè charmante a diſſipè de mon cha- 
grin tout ce qui pouvoit l'ètre. 
Je ſuis que ce qui m'en reſte eſt un mal 
incurable, puiſque le temps & le commerce 
de mes amis ne ont pas gueri. Je ſais qu'il 
ne rend un perionnage for: triſte: mais enfin, 
„ Fa | 
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je viens de vous rendre compte de mes rai. 


ſons, afin quelles me ſervent d'excuſe, ou 


que du moins elles me faſſent obtenir grace 
aupres de ceux qui m'ont entendue, 


— 


— 


proteſtations tendres de la part de ſes amies, 
qui etoieht emyes & touchees juſques aux lar. 
mes. Les femmes lui donnerent auſſi de grands 


Eloges , & lui firent de ſinceres compli. 


ments. Fer 
Je croyois ſavoir tous vos malheurs, lui dit 
Madame de B... Mais combien de circonſtan- 
ces intèreſſantes vous m'aviez laiſſè ignorer! 
que je vous plains, & que je vous aime 
depuis que je vous ai entendue! Combien je 


vous trouve digne d'un meilleur ſort! 


Vous nous ave fait aimer juſqu'a votre en- 
fance, lui dit Madame Darville; mais quelle 
tendre admiration vous m'avez inſpirèe depuis 
votre ſortie du Couvent juſqu'a la mort du 
Marquis de Verſeuil! Combien, au milieu de 
vos peines, vous m'avez paru ſuperieure 4 


tout ce que Jai connu de femmes capables de 


les ſurmonter! Yai aime bien ſincèrement M. de 
Lery. De quelle reſſource vous elit été un 


A. Madame de Cirvac eut cefle de 
parler, qu'elle fut accablèe de careſſes & de 


= 


ce 
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pre auſſi bon & auſſi tendre l rien n'eſt fi com- 
nun que I'abus de I autoritè paternelle de la 
part des peres, & la refſtance des enfants a 
cette autorite : mais qu'il eft rare de trouver 
une fille auſſi ſoumiſe par pur attachement, & 
un pere que le meme ſentiment determine a re- 
noacer à ce qu'il defire le plus pour ne point 
contraindre Pinclination dont cet enfant fi cher 
lui fait Faveu! _ 

Mais, dit M. de Nantel, un peu de reſiſtance 
bien placee eſt que!quefois bien utile : M. de 
Lery n'auroit pas vecu long-temps, a en ju- 
ger par la maladie qui a termine ſes jours auſſi- 
tot après le mariage de Madame fa fille; M. de 
Cirvac etoit un homme plein de bon ſens & 
de raifon ; il avoit trop de goutte pour avoir 
beaucoup d'amour: il auroit conſenti au bon» 
heur du Marquis, ou il n'y auroit pas mis obſ- 
tacle pendant long-temps, puiſqu'il eſt mort 
environ deux ans apres ſon mariage. Un-peu 
de reſiſtance mettoit deux amants parfaits en 
etat de profiter de-ces evenements, au-lieu 
que trop de ſoumiſſion a fait d'une des plus 
amables femmes de France une victime con- 
damnèe à perdre les plus beaux jours de 
a vie : nous ſommes tous pour elle des 
tres inutiles, & elle eſt perdue pour nous; 
elle eſt dans Vage d'aimer, & elle en eſt in- 
capable ; elle eſt faite pour plaire, & malheur 

F 


* 
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à ceux qui sen laiſſeront charmer! elle ne ſera 
point ſenſible; de ſorte que Madame eſt deſti- 


_ nee a ſouffrir beaucoup, & à faire ſouffrir 
bien davantage tous ceux qui la verront 


avec le ſentiment qu'elle inſpire. Voila ce- 
pendant les fruits de cette ſoumiſſion 6 val. 
tee. 1 8 

Je ſuis bien eloignee de penſer comme vous, 
lui dit Madame de B.. Rien n'eſt moins cer- 
tain que ce qui vous paroit decide. Il et te 
très- poſſible que la reſiſtance de Mademoiſelle 
de Lery ne Peut preſervee d'aucun des mal- 
heurs auxquels elle etoit deſtinee ; -peut-etre 


meme auroient-ils ete plus grands: mais elle 


elit ete privee des reſſources qu'elle a trouyees 
dans ſon innocence; elle eut manquè de la 


* . conſolation qu'elle a tirèe de fa fidelite a es 


- devoirs; elle auroit eu moins de forces pour 
foutenir ſes malheurs ; par conſequent, elle 
elit Ete plus malheureuſe, & en meme-temps 
moins à plainire. Elle n'eſt pas privée des 
conſolations auxquelles fon coeur eſt ſenſible: 
Sil s ouvroit a d autres, vous convenez de 
bonne foi qu'il ſuffit de la voir pour defirer 
d'adoucir ſes peines : àinſi, M. le Vicomte, 
rèconciliez vous, sil eſt poffible,, avec la ſou- 


miſſion due aux volontes des peres par leuts 


enfants. \ | 
Mais, continua Madame de B.., diſons, 


ſal 
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je vous prie , un mot du bon Cirvac; je ne 
fais qui j'aime le mieux, de M. de Lery ou 
de lui. J'ai été charmee qu'il mourũt tran- 
quille & perſuade de tout le mevite de fa fem- 
me, content & reconcilie avec ce qu'il avoit 
de plus cher, avec ce pauvre Marquis ſi digne 


de ſon amitie ; je tremblois qu'il neut pas 


les Eclairciſſements nèceſſaires, qu'il n'em- 
portat dans autre monde des preventions 
fauſſes & finiftres contre deux perſonnes qui 
meritoient fi bien d' etre juftifiees dans ſon 
eſprit. N | 
Helas I dit Madame Darville, de quoi leur 
a ſervi la liberte de S'aimer & de gunir, qui 
leur a enfin ete rendue? un amour plus pur & 
mieux autoriſe , pouvoit - il finir plus triſte- 
ment ? La paſſion du Marquis m'a ꝙ autant pls 
intereflee, qu'elle a ete plus retenue & plus 
cachee. Je le voyois aimer eperduement ; je 
ſavois qu'il eroit aimè de meme ; je liſois 
dans les deux cœurs, & cependant cet amour 
ſi tendre & ſi frappant etoit muet : nulle con- 
verſation entre les amants; nulle atteinte à 
ce qu' ils devoĩent aux circonftances,; je ne 
ſais fi cette eſpece d intèrèt reſt pas plus vif 
que celui qui naitroit des diſcours les plus 
Duſſe · je paſſer pour un eſprit de contra- 
dition, interrompit M. de Nantel, ce ſilence 
F vi 
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m'a bleſſè: rien ne 1 4 ceux qui n'oſenz 
pariers.] ©. 57. 

Ceſt bien pis, lui dit Madame de B. » pour 
ceux qui ne ſavent pas ſe taire. Mais rajou- 
tons pas à la douleur de Madame de Cirvac, 
en continuant de l'entretenir de ceux qui la 
cauſent. Vous, M. le Vicomte, qui parlez 
fi bien, dites- nous pourquoi les evenements 
tragiques, les aventures ou le ſerieux & le 
ſentiment dominent, nous affectent, & nous 
plaiſent, tout autrement que celles dont le 


badinage & le Plaiſant font le * ob- 


* 

Voilaà preciſement , dit le Vicomte , ce 
3 je ne conviens pas: le badinage le plus 
vif me plait, il m'affecte; le ſèrieux, le tragi- 


que, le ſentiment m'attriſtent , mais fans plai- 


fir : & je ne ſuis pas le ſeul. Pai entendu dire 
qu'il y avoit une douleur voluptueuſe & de 
douces larmes; mais j'ai Ow” cela pour du 
jargon. 

Ita jurè, dit Madame Darville, de n'etre 
de Vavis de perſonne : - ainfi commengons par 
nous paſſer du ſien, & que chacun de nous 


8 diſe ce qu'il penſe ſur ce point. 


8'il m'eſt permis de m'expliquer la premie- 
re, je dirai que tout ce qui touche ſenſible. 
ment le cœur, nous eſt tout autrement cher 
que ce qui amuſe ſeulement Veſprit, parce que 
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notre cœur nous occupe & nous inne | 
bien plus que notre eſprit. 

L'eſprit peut Etre des annees entieres s dans 
[ination , & le coeur n'y eſt jamais un ſeul 
inſtant ; le ſentiment, le ſerieux noble tou- 
chent & remuent le cœur, le badinage ne va 
pas jufqu'a lui: il ne le touche n il amuſe 
ſeulement l' eſprit. 

Je penſe de meme, dit M. de n le 
coeur eſt le principe & le ſiege des paſſions, 
la vie des paſſions eſt le mouvement : tout ce 
qui les remue, a une parfaite analogie avec 
elles & avec le coeur; de forte que tous les 
hommes ſeront emus en meme-teinps du me- 
me trait de cruaute ou de foiblefſe , de g- 
neroſite ou de perfidie; ils n'y ſeront pas 
ſenſibles egalement, & au meme degrè, mais 
ils le ſeront tous; & le meme- ſentiment ope- 
reraſur eux d'une fagon uniforme ; le meme 
trait remuera la meme paſſion dans tous les 
cœurs; il y excitera la pitie, la terreur, 
lamour ou la haine, en un mot, le mou- 
vement qu'il doit exciter; il n'excitera pas 
dans un la terreur, & dans Vautre , la joie - 
au-lieu que le badinage & le plaiſant du 
meilleur genre, ſont toujours de convention; 
tous les eſprits ne ſont pas egalement YN 
ſis 3 8'y preter : ce qui amuſe une forte d'eſ- 


pit, ne fait aucun effet (ur une autre ſorte; 


* 
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ce qui eſt ſenti & apprecig a une certaine 
valeur par un eſprit, n'eſt pas ſenti, & eg 
ſans aucun prix pour un autre. Tout eſt ar. 
bitraire dans les choſes de pur agrement : il 
y entre de la mode & du caprice; les pre. 
juges d'une ſociètè, les mœurs differentey 
d'un ſiecle ou d'un peuple, donnent ou 
tent le ſel & le prix au badinage & au p!ai- 
ſant pris en lui-meme. Ce qui paroit tel 4 
la canaille, ne le paroit point aux grands; ce 
qui plait à la Ville, ne rèuſſit pas de memea la 
Cour; ce qui eſt fort plaiſant à Londres, ne 
Feſt = a Paris; & ce qui rèuſſiroit par- 
faitement ici, pourroit deplaire ailleurs. Au- 
lien que le ſentiment opere, fans diſſinction 
dages, de conditions & de pays; par- tout 
un acte de cruautè fait horreur ; il inipire de 
la pitié pour la victime, & de la haine pour 
le cruel. Et ainſi des autres ſentiments. 
OCeſt par cette raiſon, ſans doute, dit en- 
core M. de Boilmont , que par-tout ou la 
fiction a ete connue, & ou les Ouvrages que 
Fon appelle Romans ont pris naiffance , & 
ſe ſont perfectionnès, le ferieux noble, Vas 
mour vertueux, ont été leur unique objet; 
on y trouve par-tout de la grandeur dans les 
ſentiments, & ſouvent meme une grandeur 
outree & hors du vrai: on y trouve les 
vertus & les vices peints avec tout Papparell 
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qui peut faire aimer les unes, & hair les au- 
tres. L'amour en eſt, lame, mais il eſt tour 
jours vertueux. Tel eſt veritablement le genre 
de la fiction intereflante, fondè ſur les vrais 
principes de la nature des choſes, de la con- 
noiſſance du cœur, & de ce qui, peut vrai 
ment le toucher. 

L'eſpece de petites hiſtoires modernes, ou 
ſeſprit ſeul eſt amuſè par des portraits de an- 
taiſie ſouvent fort croques, par des Epigram- 
nes amences aux dépens de quiconque de- 
plait a Auteur, par de petites peintures des 
modes, non des mœurs & des ſentiments, par 
des. tableaux peu decents de foibleſſes, qui 
mont d'autre pretexte que la foiblefle meme 
& le pur libertinage de ceux que Von repre- 
ſee & que Von. fait parler; cette eſpece in- 
connue dans les temps de la belle fiction, & 
preſque ignorèe dans le ſiecle precedent , fi far 
miliere & ſi bien goùtèe de nos jours, eſt une 
eſpece batarde, qui ma du Roman que le nom. 
Ceſt ainſi que les weilten choſes s alterent 
& ſe degradent; & qu'en voulant ſe preter au 
gout du ſiecle, on aide ſoi· meme a le ad 
rompre,. | 

Mais, dit M. de Florignan , qui n avoĩt 


point encore parlè, le goùt de chaque ſiecle 


eſt le tyran de ceux qui y vivent; fi Ton 
peut donner le nom d' Auteurs à ceux qui 
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Ecrivent en ce genre, il faut convenir quiilg 
ſont forces de ſuivre Vuſage qu' ils trouvent 
etabli; ils voyent notre avidite pour ce que 
M. de Boilmont nomme Teſpece bararde, & 
notre peu de goſit pour ce qu'il appelle la 
belle fiction: ils preferent ce qu'ils nous 
voyent -2a ach je ne ſais or a tort, d'eux 
ou de nous. n 7 

Je crois, Monſieur, dit Madime de B..; 
que les Auteurs qui penſent ainſi, ſe ſemi 
feconds dans le genre qu'ils adoptent , & ſe- 
roient fort ſtèriles dans celui-qu'ils mepriſent ; 
voila la raiſon de leur- preference. 

Si ce que nous avons dit eſt vrai, com- 
me je en fais aucun doute , ſi nous prefe. 
rons tout ce qui touche notre cœur à ce 
qui amuſe ſeulement notre eſprit, que Von 
nous donne des ſentiments nobles & grands, 
que l'on ſache nous peindre des actions ver- 
tueuſes & hèroiques, que Pon ne fe laſſe 
point de nous montrer Pamour par ce qu'il a 
de plus intèreſſant ſans debauche & fans foi 
bleſſe, & nous ne nous laſſerons point de le 


% voir. E Sit star 0 731 
Il ne faut pas 1 pour ſentiment; la fa. | 


deur de mille & mille phrales uſées & vuides 
de ſens, que Fon retrouv e par- tout, & qui 
ne fignifient rien nulle part; voila ce qui de- 

goũte le ſiecle. Mais ajouta- t- elle; Jadmire le 
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flence de M. de Saint-Fare ; nous decidons 
fans ſon avis; & peut-etre contre ſon avis: 
gil n'eſt point intèreſſè dans notre deciſion, 
ſurement nous le ſommes a l'entendre; il me 
ſemble que notre parti ſera plus fort, Sil veut 

la bien en etre. 

* Je ſuis, dis-je a Madame de B..., fi perſuads 


* qu'on ne peut ſe tromper en penſant comme 

vous, que ſi j'avois penſè differemment juſ. 
5 quici , je changerois d'avis apres avoir en- 
nt tendu le votre. Je crois, comme on vient 


e de le dècider, que le ſentiment eſt plus propre 
; i interefſer que le badinage & le plaiſant, 
ont l'objet eſt d'amuſer Veſprit, & non pas 
4 de toucher le cœur; je penſe qu'il eſt ptus ſar 
2 & plus ſatisfaiſant pour celui qui ecrit, dem- 
e braſſer le genre touchant, que l'autre; & 
n pour ne vous rien-deguiſer , je ſuis ſur qu'il 
, eſt plus aiſe= d'y reufſir, par la raiſon que le 
eeatiment opere de la meme fagon ſur le coeur 
e en general, & que nous trouvons en nous les 
a WW paſſions que nous voulons emouvoir dans les 
autres: mais je ne penſe pas qu'un genre ſoit 
e W infcrieur à l'autre; que le badinage & le plai- 

ſant ſoient de convention & de caprice. Il eſt - 
un plaiſant de ſituation & de fonds; il eſt 
5 des peintures de mœurs, de vices ou de ri- 
dicules , ſi peu dependantes du lieu ni du 
temps, que Vantiquite la plus reculee nous 
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a- tranſmis des ouvrages de pur agrement , 
dont le plaiſant eſt à notre uſage & de notre 
golüt, ainſi que de celui de tous les peuples 
polices. 

Si donc il s'agiſſoit de decerner la büßt 
riorite a Pun des deux genres; en ſuppoſant 
un egal degre de bonte dans les Ouvrages de 
chaque genre different , je ne pourrois la re. 
fuſer à celui qui a plus de difficultès à vain- 
cre. Or, de votre aveu, il eſt plus difficile de 
reunir tous les eſprits, de les aſſujettir a trou- 
ver une meme choſe également agreable & 
plaiſante, qu'il n'eſt difficile qraffecter tous 
les cœurs du meme ſentiment. 

Sil ya donc un badinage froid, un plai. 
fant qui ne conſiſte que dans la ſatyre ou dans 
Pobſcenits, il y a un ſérieux pitoyable qui 
ne conſiſte que dans la fadeur de phraſes uſees 
& vuides de ſens, comme on l'a dit: que ni 
Pun ni autre ne touche nit ne plaiſe, j'y 
conſens; mais pour l honneur de Feſprit, je 
m' oppoſe a ce que tout ouvrage aſſez bon pour 
Pamufer , ſoit traitè comme une eſpece bitar- 
de, qui doit, en toute occaſion, cëder le pas 
à ce qui touche le cœur. 

Nous avions raiſon comme vous voyer 
me dit Madame de B.., de vouloir vous en- 
tendre avant-de been Nous allions pla- 
cer le badinage fort au · deſſous du ſerieux, 
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votre oppoſition ſuffit pour ſuſpendre le juge- 
nent; &, ſelon toute apparence, les fangs - 
re ſeront pas fitot regles. 

Mais, dit M. de Nante!, vous me comptiez 

donc pour rien; car Pavoisdeja proteſtè con- 
re le ſèrieux; j avois  deciare que ce que 
yous-nommez eſpece bàtarde, eft mon eſpece 
favorite. Ce reſt pas que Hiſtoire de Mada- 
ne de Cirvac ne m'ait beaucoup plu, elle m'a 
preſque tire des larmes; mais pourquoi? parce 
quelle la contoit avec une figure charmante; 
u moyen de quoi, mon cœur etoit touche 
malgre lui. Mais fi un pedant a grande bouche 
violette elit debite les memes choſes, je ſe- 
zois, je crois, mort d'ennui. 

Ce gargon a toujours Ete d'un gout excel. 
ſent, dit Madame Darville ; il eft tout pret, 
i ce qu'il pretend , 4 nous conter ſes faits & 
gates. Mais il aime trop Veſpece batarde , 
pour n'y en avoir pas beaucoup mis; ainſi je 
doute que nous puiſſions PFentendre, | 

Jai deja penſe , dit Madame de B.., qu'il 
ny auroit pas n mal de lui nommer un 
cenſeur. 

Ah ! $'ecria Nantel, le trait eft noir: 1 n'y 
pas une de vous que je n'accepte pour cet 
examen en particulier; mais en 1 „je 
vous recuſe toutes. 

Eh bien, dit Madame de Cirvae , prenen 
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pour examinateurs tous les hommes en gens. 

ral, & nous demanderons enſuite avis de 

725 chacun d'eux en particul ier. Liſez leur vos ſaiu 

S & geſtes ; & s'ils decident que nous puiſſiong 

les entendre, vous aurez le plaiſir de les lire 

deux fois. Il fallut en paſſer par-la ; M. de 

Nantel prit le temps | oli les Dames etoient 

le plus ſ{crieuſement-occupees de leur toilets 
te, pour nous lire ce qui ſuit. 


— 


— 


Fin ds ls ſeconds Partie, 
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L Es plus dis brochures ont leur etoile & leur 


fatalite , de meme que” les plus fortes places & les 
plus grands hommes. 


Et habent ſua fata libelli. 


Cette edition & le lieu ou elle a etè commencee , 
en ſont une preuve. Il etoit en Hollande une place 
inprenable, un rempart inacceſſible , un ecueil fa- 
neux & redoute des plus grands Heros: je choiſis 
cet aſyle; & ld, je compte qu avec un bon Prote & 
de bons ouvriers bien abreuves , on fera tranquil- 
lement une edition bien correfle & bien complette. 
Les mimes raiſons qui mavoient fait choiſir ce lieu, 
Font fait marquer dans le meme temps pour etre re- 
duit en poudre; & ce deſſein, forme par Ange tu- 
tlaire des Francois , *toit confie d des Heros brite 
lants & devores de Fardeur de tout entreprendre 
ſous ſes yeux. La tranchee fut donc ouverte , le jour 
mime que Pimpreſſion de mon Livre avoit commence: 
cette edit ion na point trouble les Aſſiegants , elle ne 
kur a pas fait faire la nioindre faute: mais leur 
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ges far grand tort & monddition'; 11 eſt calſe que 


zes fautes: Y en Sue Errata ſeroit auſſ | 


gros que le Livre, fi Javois"voulu tout Corriger, 
Cela weſt pas etonnant; quelque brave que puiſt 
tre un Prote Hollandois , quand une bombe vie 
enfoncer une preſſe ſousi ſa\manſtache yi ou briſer un 
forme qu'il alloit corriger, il prend aiſement les 
voyelles pour les conſonnes; il paſſe un mot, ils 
eſtropie un autre , il met en ne des lettres 4 
Penvers. 
On m "affuroit que” mon lien » at-elle de cent 
volumes, ſeroit achevee avant la fin du ſiege ; j 
n en croyois rien 3 mais je penſois bonnement, avec 
toute Europe, qu'il ſeroit de guelgues mois plus 
dong. On ſait de quelle fagon les paris ont ceſſe ſut 
ce point intereſſant. Mes Mauuſcrits font le ſeu 
treſor que le ſoldat vaingueur ait reſpete , tant il 
-e/t vrai que les Lettres trauvent de la ptoteclion par 
tout; & je ſuis ſorti de la place avec mes deux 
. premieres Aventures mal imprimees, beniſſant {: Cit 
uu auſſi grand evenement \m'eut.coilte ſi peu, & 
bien reſolu de ne plus — agil 
-Gimprgobles gen Krone... 
Jui fait une Autre reflex iun; 3 Gaſtague les i 
dents que je donne ici au Public etant detachees & 
independantes, il eſt indifferent de les lier ou de lis 
Jeparer, de les donner toutes ou ſeulement une par- 
tie : mais ce qui n eſt point indifferent , c'eſt le quit 


* 
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& Public, c'eſt Pacceuil qu'il fera à ces deux pre. 
mieres Confidences que je partage avec lui: i ellas 
i deplaiſent , ji en ai trop dit ; {+ elles lui font de- 
frer dẽtre inſtruit des autres, je ſerai volontiers 
wdiſcret. Bak” | 


